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« Relax, j'te dis, vas-y, tire un coup, ça va t'calmer...
 — Non ! Putain, non ! Tu fais vraiment chier ! Déjà t'étais censé me filer les thunes hier soir ! Je vais faire comment moi maintenant ? Hein ?! Tu peux me le dire ?! »
 Loyd s'effondra piteusement. Assis au bord de la route, la tête entre les mains, il ne pouvait cesser de se demander pourquoi. C'est vrai, pourquoi avait-il accepté ce job ? Pourquoi avait-il arrêté ses études ? Et surtout, oui, surtout pourquoi ce putain de soi-disant meilleur ami semblait toujours se foutre des conséquences...
 « Bien sûr que non... Tu ne peux pas, t'es toujours défoncé... »
 Anéanti, il soupira. Trahie à nouveau, sa voix tremblante s'élevait en une plainte rauque et craintive.
 « C'est la deuxième fois... Je leur avais promis, TU me l'avais promis... Pourquoi t'as fait ça ? Pourquoi... Shawn, tu n'as aucune idée de la merde dans laquelle tu viens de me fourrer. Bordel quoi, je te faisais confiance...
 — Mais j'te l'ai dit, trancha celui-ci agacé, ils vont me payer cette aprèm. T'auras tout ce qu'il te faut dans la journée, c'est tranquille ! Fais-toi passer pâle ce matin et ça ira, tout roule. »
 Debout, contre le mur, le jeune revendeur s'arrêta un instant pour tirer sur son join. Une main sur son menton, une révélation au bord des lèvres. L'implacable logique dansa au rythme de la fumée :
 « Non, même tu sais quoi ? Enfaite-tu t'en fou de ces connards, pourquoi tu t'emmerdes avec eux ? T'as qu'à te tirer d'ici. T'as bien 5000 euros et encore 100 grammes d'herbe fraiche, non ?! Mec ! T'as qu'à te monter ton propre réseau, c'est pépère ! Mais ouais carrément ! On va se tailler tous les deux dans une autre ville et s'installer en Daron ! Tu marches ? J'te dis que c'est cal... »
 Une voiture surgit au coin de la rue. Vrombissante, elle déchirait la route d'un puissant crissement de pneus. Le moteur rugissait bestialement, prêt à faucher. Il aurait été si simple de sauter sur la route. D'en finir aussi brutalement.
 Mais sa chance passa. Bientôt elle aurait disparu... Aussi vite qu'elle était venue. C'était ça l'idée. Oui, il ne lui restait plus qu'à en finir rapidement. Laisser ce foutoir et partir d'ici le plus vite possible.
 « ...t après il suffira de partager tout 50/50 tu vo... Euh ?! »
 Loyd s'était levé prestement, la mâchoire crispée. D'un bond, son poing était parti. Filant à une vitesse folle vers son ami, il s'arrêta à quelques centimètres de son visage. Une bouche tremblante hoqueta de surprise. Une main détendue en arracha le bedo.
 « Arrête de fumer, merde ! T'es complètement camé, tu t'entends même plus parler ! Je ne vois même pas pourquoi je t'écoute débiter tes conneries, j'me casse ! »
 Rapidement, Shawn se reprit. Un sourire narquois naquit au coin de ses lèvres. Son ami commençait à lui tourner le dos, emportant son join avec lui. Il pouffa :
 « En faite, t'avais juste envie de fumer. Fallait le dire, c'est cadeau !
 — Considère que c'est un service que je te rends. Ce soir tu viens chez moi. Je veux mes thunes.
 — Et là, tu vas faire quoi, maintenant ? »
 Laissant son ami loin derrière lui, Loyd porta un regard froid vers l'horizon. La brume matinale commençait à peine à se lever. Le soleil dans son dos crevait à présent le toit des bâtiments, le poussant vers son futur, illuminant sa route.
 Lentement, il inspira entre ses doigts, avalant la fumée, respirant le goudron. Dans un grésillement, comme pour lui-même, sa voix trancha, sure d'elle. Il se sentait à nouveau puissant. Une lueur malsaine embrasait ses yeux :
 « Maintenant ? J'ai une affaire à régler. »
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Une bourrasque d'air chaud balayait le parc. Neuf heures assommait déjà sous le soleil, écrasant, étouffant presque. Les cris de joie fusaient de toute part. Les enfants riaient à l'ombre des arbres, leurs parents veillants tout près. Un journal à la main pour certain, un sourire bienveillant quoi qu'il en soit.
 Mais, lui, au sein de cette démonstration de vie, ne se sentait plus à sa place. Un étranger parmi ses semblables. Une orange moisissante dans une coupelle de fruits frais. Déjà, il voyait ses forces décliner, s'enfuir de jour en jour, à peine la cinquantaine atteinte. Où qu'il se mette à les chercher elles n'y étaient plus, et cette douleur qui lui laminait la poitrine. Une aiguille chauffée à blanc dansait dans ses poumons...
 Alors, assis sur ce banc il dévisageait les passants, tentant de leur voler un peu de cette vie qui lui manquait tant. Un peu de ce bonheur qui masquait leurs visages. Son rendez-vous était à 11h précis... Est-ce qu'il angoissait ? Sans doute un peu... Mais au moins, il serait sur. Et on pourrait enfin le soigner. 
 Assis sur son banc, Walter soupira en se passant la main dans les cheveux. Tout ce rayonnement lui donnait mal à la tête. 
 C'est au moment où il se mit à regretter sa venue que deux hommes attirèrent son attention. Il sourit pour la première fois depuis bien longtemps. Ils étaient comme lui avec ce parc... totalement opposés l'un à l'autre, mais pourtant si semblables. Alors que l'un d'entre eux possédait un physique herculéen, d'énormes bras tatoués et un crâne rasé, le second quant à lui, était bien plus svelte. Et bien que le premier lui inspirait une angoissante crainte au vu de sa chemise explosée par une musculature saillante, seul le deuxieme lui inculquait le respect, une peur admirative...
 « La brute et l'intellect...»
 Walter se prit à lâcher un léger ricanement. En ce moment, il se retrouvait plus chez eux que chez tous ces gens, qui semblaient vivre de manière si insouciante. Alors, amusé, il se pencha en avant pour mieux les regarder passer, se demandant ce qui pouvait bien susciter chez lui de pareils sentiments.
 Le plus svelte des deux lui semblait sans conteste le plus intéressant. Peut être par ce qu'il était différent, tout comme lui ne ressemblait plus à rien, rien ne semblait égal à cet homme. Il n'aurait su dire si c'était son costume noir, ses cheveux mi-longs coiffés d'un obscur chapeau ou sa barbe taillée qui lui donnait cet air de gentleman, mais ses yeux perçants d'une sournoise intelligence contrastaient nettement avec cette impression courtisane.
 Se sentant observé, celui-ci tourna la tête, lentement. C'est alors que leur regards se croisèrent. Une vision d'un autre monde, une puissance glaciale, immuable et sans fin... Il frissona, transi.
 Soudain, un terrifiant vrombissement lui vrilla les oreilles. Tout explosa, aspirant les sons. Plus aucun bruit... Walter se plia en deux, crachant ses poumons. Vomissant ses entrailles dans un horrifiant silence. Les larmes aux yeux, tremblant, tentant vainement de rattraper tout cet air qui s'en allait, il se sentait partir. Eructant, il toussait, encore et encore, jouant aux portes de la mort.
 En quelques secondes, tout fut fini. Une légère brise apportait enfin un peu d'air frais. Machinalement, il s'essuya le coin de la bouche en déglutissant... Ses yeux s'étaient fermés trop tard. Il avait eu le temps de la voir. De voir la tache de sang qui reposait à ses pieds, luisant au soleil, déjà aspirée par le sable terni. La peur s'empara de son corps... Pour la première fois depuis bien longtemps, il avait vraiment froid...
 Au loin, les deux hommes poursuivaient leur route. 
 Au loin, les tatouages assoiffés roulaient sur l'écarlate.
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« Lawrence, ça ne vous ennuie pas trop de m'accompagner ? C'est bien la première fois que je vous vois venir pour de simples récupérations.»
 Semblants aspirés par le voile grisâtre de la circulation, les mots se perdaient lentement. De lourdes volutes de fumée drapaient l'horizon d'un dense rideau brumeux. En cette matinée, la vapeur goudronnée s'élevait, immuable, sans fin, mêlée de fatigue et de métal. 
 Les monstres d'aciers rugissaient à travers l'asphalte. Ils hurlaient en lente agonie, pâle reflet d'une société décadente.
 « Et bien, tu vois, il se trouve que j'ai un rendez-vous important d'ici peu... Et puis, ça me divertit, en un sens.»
 À mesure qu'il parlait, un sourire amusé semblait prendre vie sous l'obscur chapeau. Une impression légère, certes, mais qui s'échangea bien vite, volant de lèvre en lèvre. Un faible grognement prit sa suite. Rugueuse et puissante la première voix s'élevait à nouveau. Hésitante, en un sens, mal à l'aise sans doute. Un peu comme si l'indiscrétion était totalement déplacée en ces circonstances :
 « Un rendez-vous ? C'est donc pour ça le costume... Je me demandais ce qui avait bien pu vous pousser à le mettre par cette chaleur.»
 Écartant ses énormes bras, la montagne de muscles dévoila sa mince chemise blanche, impeccable. Ses manches retroussées semblaient prêtes à craquer. 
 « Un haut tout simple, poursuivit-il amusé, n'est peut être pas aussi classe, il est vrai, mais aurait largement pu suffire pour faire des affaires, vous ne pensez pas ?
 — Effectivement.»
 Surprise, et quelque peu frustrée par la réponse, aussi brève que sèche, une note piquée de curiosité retentit à nouveau :
 « Ce n'est pas pour des affaires alors ? Un rendez-vous plus... personnel, peut-être ? Vous devriez faire attention. Vous savez, je pense que quelqu'un dans votre position ne peut pas se perm...
 — Tu n'es pas payé pour penser, Marcus ! Trancha le concerné, la mâchoire crispée. On se connait depuis quelques années maintenant, je ne voudrais pas avoir à te remplacer !»
 Un vent glacial balaya la discussion. Bien que pour deux raisons distinctes, les coeurs battaient en rythme, brulants d'une tension palpable. Un mur venait de tomber, laissant les klaxons poursuivre seuls leur épouvantable cacophonie. 
 Lawrence savait bien que cette montagne musclée disait vrai. Dans sa position, il ne pouvait pas se permettre de passer pour un sentimental. La moindre faiblesse pouvait causer sa perte, et c'est bien pour ça qu'il ne pouvait s'autoriser le plus petit écart. 
 Mais même si la crainte s'emparait de lui à l'idée de se retrouver ainsi coincé, acculé et criblé de menaces, dans l'obligation de passer la main ; il redoutait plus que tout de finir sa vie seul, sans rencontrer personne. Dire qu'il y a encore quelques années il hurlait de rire lorsqu'on lui parlait de fonder une famille...
 Soupirant, il secoua la tête. Marcus avait tout compris lui, il ne lui en tiendrait pas rigueur. Alors, il inspira, et brisa le silence sur un ton plus complaisant :
 « Parle-moi de ces gens, ceux que tu charges d'écouler ma marchandise.
 — Et bien, entama l'autre d'une voix maintenant formelle, ce sont en majeur parti des jeunes junki pour la plupart ; chacun ayant son propre réseau de connaissance. Ils sont tous pareil, instables, mais c'est ce qui les rend si malléables : je les effraie facilement, jusqu'à les saisir totalement. 
 Pour les recruter ? Rien de plus simple qu'une somme d'argent mirobolante, la promesse d'un ascenseur à travers les échelons...
 Mais rapidement je baisse leur marge de bénéfices, leur dette augmente, ils se mettent à consommer le produit pour oublier les tourments qu'ils subissent... Alors que je les tiens totalement ! Ils sombrent et ne comprennent plus ce qui leur arrive, travaillent à l'oeil des années pour rembourser ce qu'ils vous “doivent”. À ce stade-là, ils n'osent plus la moindre action par peur de ce qui arriverait. À eux...»
 Marcus s'arrêta un instant, hésitant. Puis finalement, lâcha en un soupir : « ... ou a leur famille.»
 La large avenue disparut au tournant d'une sombre ruelle. L'odeur pesante des gaz d'échappement laissa soudain place aux relents nauséabonds. Personne ne venait jamais ici. Les déchets s'entassaient en montagnes colossales, tapissant le sol d'une deuxième peau. Visqueuses, les ordures se mêlaient aux déjections humaines. Tout était balancé à la vas vite depuis le ponton au dessus de leur tête. Les sacs poubelles éventrées par leurs chutes déversaient alors leur répugnant contenus sur les dalles humides, tandis que, ivre, les hommes pissaient par dessus la rambarde, arrosant généreusement le tout d'une délicieuse urine bien fraiche.
 Lawrence fronça les sourcils. Le gamin au fond de l'impasse attendait visiblement depuis un bon moment. C'était à se demander comment il n'avait pas fini assommé par la vapeur pestilentielle.
 « Passe ma thune ! Lui aboya Marcus.»
 Roulant des mécaniques, il bomba le torse, dominant totalement le jeune homme de sa taille fabuleuse. Lequel, ne put s'empêcher de reculer d'un pas, livide.
 Tout était dit... Aussi simplement, ils avaient compris.
 À l'ombre de son chapeau, Lawrence transperça le gamin d'un regard moqueur. Sa face se fendit d'un sourire narquois.
 « Et qu'est-ce qu'il se passe lorsqu'ils ne paient pas ?
 — C'est simple...»
 Rayonnant, Marcus explosa, beuglant d'un rire sadique :
 « Je les massacre !!!»
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La brute plongeait son regard assoiffé dans le sien. D'un seul bond, il avait transpercé la puanteur de l'endroit, le visage tordu de sadisme. Un mouvement de recul, une mimique apeurée, et ils avaient tout compris. Bordel, lui qui était si sûr de pouvoir le raisonner, il avait été fou de venir sans armes... Et ils étaient deux cette fois, il ne pouvait plus s'enfuir. 
 Seul face à son destin, le jeune homme dégluti, la voix tremblante :
 « J'ai... J'ai la moitié. J'aurais le reste à la fin de la journée... C'est promis..
 — Pardon ?! Promis, tu dis ?! Ce n’est pas la première fois que tu me jures un truc ! Alors comme ça, t'es un gars qui tient pas ses promesses, hein ? »
 Loyd accusa la remarque, chancelant. Son coeur battait la chamade, il rêvait, ce n’était pas possible autrement. Il allait se réveiller !
 Marcus éclata :
 « Ouais ! T'es un vrai petit con, toi !»
 Un coup sourd détonna. En un instant, l'horion était parti. Ondulants, les tatouages fendirent l'air, sifflant, hurlant en rythme avec leur proie. Jusqu'à l'impact... Dans un bruit de déchirure, le poing d'acier pulvérisa l'estomac du gamin. Plié en deux, il vomit, tout l'air de ses poumons... Avant de trébucher dans les poubelles.
 Marcus écarquilla les yeux en beuglant :
 « Misérable merde ! T'as craqué ma chemise !»
 Roulant parmi les déchets, Loyd secouait vainement la tête, totalement sonné. Le coup résonnait encore. Il l'avait arraché du sol... 
 Loin derrière ses oreilles sifflantes, le monstre hurlait, le déchiquetant des yeux, le massacrant du regard. Les pas résonnaient, meurtrissant le sol. Les dalles vibraient à la cadence de sa lente agonie.
 Ses mains plongeaient à peine dans un liquide poisseux qu'un étau lui broya le cou. Avant même de pouvoir prendre appui dans l'espoir de se relever, il se sentit décoller à une vitesse folle. 
 Soulevé à la hauteur du géant, son visage se crispa... Vulgaire pantin désarticulé, à la merci d'un dieu. 
 Suspendus dans le vide, ses pieds s'agitaient vainement. À l'aide de son seul bras, le monstre l'attirait à lui. Les deux visages se touchaient presque. Respirant la haine, inspirant l'horreur.
 Tout allait trop vite... Il n'avait qu'une certitude, il allait mourir ici. Rien ne l'arrêterait. Inconsciemment, une seule solution s'imposait à son esprit embrumé. 
 Un faible raclement se fit entendre. Léger, bref, imperceptible presque. Visqueux, un liquide fila. Traversant l'espace d'une droite nette et sans cassure, il passa en un instant d'une face à l'autre. Explosant au coin des lèvres en une gerbe putride.
 Marcus se figea, lâchant prise. Sa proie tomba à terre. Alors qu'il hurlait toute sa rage, cette petite merde lui avait craché dessus. 
 Un sifflement admiratif retentit. Lawrence souriait : il était humilié.
 Ses poings se serrèrent. Mâchoire crispée, masque de pure haine déformant ses traits. La folie embrasait ses yeux, consumant la dernière parcelle d'humanité qu'il lui restait.
 Lentement, il recula, dans un silence macabre. Mètre après mètre... Juste le temps que cette misérable raclure se relève.
 Alors jetant le molard à terre du revers de la main, il arma son poing. Sa cible était là, c'était sa proie. Un sourire démoniaque transcenda l'atmosphère, figeant le temps lui-même.
 À l'autre bout de la ruelle, enfin sur ses pieds, Loyd écarquilla les yeux, tétanisé. Son visage se décomposait. Il venait de comprendre. Trop tard...
 Prenant appui sur les dalles souillées, Marcus se propulsa à une vitesse hallucinante. Sous la force de ses jambes, chacun de ses pas semblait craqueler le sol, ne laissant derrière lui qu'une roche éventrée. Véritable monstre de puissance, il déchira l'espace de son effroyable masse, poing armé en un châtiment divin, meurtri d'horreur.
 Fusant, son bras partit d'une détente formidable. Muscles saillants sous la contrainte, prêts à exploser. Une fraction de seconde... Et la haine déferla. Fort de son élan, le coup pulvérisa le nez du gamin dans une épouvantable gerbe sanguinaire. Les os étaient broyés, les cartilages déchiquetés... les tatouages assoiffés roulaient sur l'écarlate.
 L'onde de choc couru sur son visage, déformant ses traits, détonnant d'un fantastique craquement sonore. Sous la puissance de l'impact, il s'écrasa deux mètres plus loin.
 Marcus exultait :
 « Ooooh Ouais ! Putain que c'est bon ! Ça soulage !!!»
 Sautant sur place, il évacua le trop-plein d'émotion, fou de joie. Du sang s'écoulait à terre, son bras en était maculé. 
 Rapidement, il se calma, reprenant toute sa maîtrise. Un dernier soupir de contentement, et s'en était fini. Sa figure redevint de marbre. Alors, il avança lentement vers sa victime, explosée au sol. Déchet parmi les ordures, elle teintait ses congénères d'un liquide rougeâtre. 
 Approchant son visage de ce qu'il semblait rester du gamin, il saisit la liasse de billets qui jaillissait de sa poche. Seul le premier baignait d'un éclat sanglant.
 Une bouche se colla sur une oreille. Malveillante, elle brisa les derniers rêves de liberté :
 « Demain, même heure.»
 Alors, le bourreau se releva d'un bond, empli d'un doux contentement, celui du travail bien fait. Il jeta les sous à son patron.
 « Tenez, pour votre rendez-vous !»
 Lawrence ne riait plus. Fatigué de tout cela, il se contenta d'attraper l'objet au vol :
 « On s'en va, je n'en peux plus de cette odeur.
 — Je vois... Par où désirez-vous passer ?
 — Par ce Parc, là bas.»
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Rester assis... Une aiguille vous pourfendant le bras. Sangsue débordante de votre chaire. Protubérance morbide, aspirant lentement la vie.
 Trouant votre peau vous pouvez la sentir bouger dans vos veines, cracher son venin perfide. Le fluide s'en écoule lentement, des heures durant... Et vous restez là, sans rien faire, attendant inexorablement que le poison fasse tomber vos cheveux, qu'il ronge vos dents, et lamine votre visage. 
 Quel visage ? Quand vos yeux ont perdu toute volonté de lutter. Vous ne vous reconnaissez alors plus dans les miroirs. Un regard sans vie... Déjà mort.
 Sur les fauteuils de l'hôpital, ils attendaient tous tristement leur destin. Luttant sans relâche pour prolonger une idée, un espoir, alors même que leur vie s'est déjà achevée au moment du diagnostique. 
 Le dénie-nous ronge à chaque instant. Rien que la mort... Et la peur. 
 La peur de ce qu'il s'en suivrait si jamais nous acceptions notre futur. Nul ne se résigne... Et pourtant, rien ne change. Un infarctus, une veine trop fine dans le cerveau, un accident de voiture. Nous finirons tous de la même manière... Alors, une fois la mort annoncée, cela vaut-il le coup de survivre ? 
 Affalé sur un banc de la salle d'attente, Walter se posait des questions. S'il s'était interrogé plus longtemps, peut-être son avis aurait-il changé. Peut-être qu'il en serait allé autrement. Toutefois, la faible lueur électrisée captiva son attention. Lourde, bourdonnante, une vieille télévision crachait ses relents, déposant ses images sur un oeil attentif. 
 « ...c'était Elvin Bled, codirecteur de la NASA Headquarter. Nous n'en saurons pas plus pour le moment sur la réunion exceptionnelle, qui s'y tiendra dans quelques instants. Maintenant, en parallèle, la réunion du G20 s'éternise encore de quelques heures. Voilà deux nuits et deux jours que le président s'est rendu sur place, en personne, discuter du nouveau traité sur le commerce... »
 À l'ombre d'un brusque claquement de porte, l'homme soupira sur le vieux fauteuil. Mille questions tourbillonnaient encore sous son crâne endolori... où en était-il arrivé ?
 « Ernerst Walter !»
 Terrifié par une épouvantable intuition, l'appelé frissonna. Une sueur froide lui hérissait l'échine. Grave et profonde, la voix retentissait en un véritable ultimatum. Elle lui rappelait combien la vie pouvait être éphémère, tant elle semblait enracinée dans un présent immuable. 
 Si seulement il avait pu rester, lui aussi, un peu plus d'une éternité dans cette déplorable salle d'attente...
 « Je vous en prie, entrez donc.»
 Le médecin se faisait plus doux. Plus chaud, le son résonnait à ses oreilles à la manière d'une tendre mélodie. Comme s'il avait deviné l'état dans lequel sombrait son patient.
 Walter se résigna, quelque peu rassuré. Il aurait voulu ne jamais connaître cet endroit, mais craignait déjà de ne plus jamais pouvoir y retourner... Alors, très lentement, il se leva.
 Profitant de ses derniers instants dans cette pièce, il franchit enfin le seuil de la porte.
 « Enchanté, je suis le docteur Hyde. Je vous sens un peu stressé, croyez en mon expérience, détendez-vous, ça se passera bien.»
 Walter tenta un piteux sourire, une boule lancinante au ventre. Oui, c'est comme un suppositoire. Il faut se détendre pour que ça passe d'un coup. Et ensuite c'est fini... Pour celui qui l'a inséré. Le second, par contre, se retrouve à en chier durant des jours.
  
 « Écoutez, poursuivit-il en s'asseyant, vous semblez vous méprendre sur votre situation. Vous avez bien fait de venir faire une radio, certes, mais je vous annonce d'ores et déjà que vous allez pour le mieux. 
 — Mais... le sang, j'ai craché du sang ce matin...
 — Ah ça ! - un sourire transcenda l'atmosphère – les gens se méprennent très souvent sur la gravité de leurs “symptômes”. Le sang peut provenir d'un petit vaisseau éclaté, du à une irritation. En faite sans être tout à fait bénin, ce n'est pas si grave que l'on puisse le penser au premier abord. C'est même plutôt courant !»
 Walter écarquilla les yeux, confus. Il ne comprenait plus... Lui qui s'attendait au pire. 
 Le docteur tapota un feuillet du bout du stylo. 
 « Voyez-vous même. Vous m'annoncez après coup avoir été dans un état de malaise anxieux, à la pensée de notre rendez-vous. De même lorsque c'est arrivé, le soleil tapait fort, vous n'étiez pas abrité, assis sur un banc sous un cagnard. Vous toussiez, ce qui évoque une plausible légère rupture des bronches.»
 À chaque affirmation, Hyde le confirmait en appuyant sur le questionnaire, à l'endroit cité.
 « Sur la case survenue brusque et durée brève, vous avez coché “oui ”. De même pour la fin brutale. Ça se serait terminé d'un coup, après peu de temps. Vous confirmez ?
 — O... Oui.»
 Walter avait le souffle court, la tête lui tournait. Enfin, une lueur d'espoir se profilait à l'horizon. Peut-être pourrait-il la saisir ! Il soupira de contentement. Lentement, la pression retombait. Oui, le docteur décrivait parfaitement ses symptômes. Oui, on allait enfin pouvoir le soigner ! C’en était même presque bénin ! Il était sauvé ! Mieux même, il n'avait jamais été en danger !
 Ses oreilles semblaient se fermer, il avait eu ce pour quoi il était venu : un besoin urgent d'être rassuré. Et déjà il retombait peu à peu dans la morne empathie de celui qui sait que rien ne peut plus lui arriver. Le profond ennui qui guette ceux qui n'ont plus aucune pression sur leurs épaules. 
 C'est lorsque l'épée de Damocles, lentement, se retire que la vie véritable quitte le corps. La monotonie s'installe, et la vive couleur des sentiments disparaît.
 À peine guéri, Walter se prit à la nostalgie, repensant à l'intensité des émotions qui le baignaient alors tout entier. Qui le plongeait, d'une poigne ferme, dans le torrent de la vie. Toutes ses envies, ses rêves, ses projets qu'il aurait tant voulu faire, ou accomplir de son vivant s'il lui restait le temps... Envolés... Maintenant, ce n'était plus le temps qui lui manquait, mais la profonde motivation de celui qui n'en a plus.
 Pourquoi ne peut-on vivre réellement qu'aux portes de la mort ?
 « En faite, acheva le médecin d'un ton rassurant, je n'aurais presque pas besoin d'attendre la radiographie pour vous diagnostiquer une Hémoptysie bronchique.
 — Pardons ?»
 Walter éclata, le fer d'une lance brisa ses convictions. Indécis, son cœur s'était remis à battre.
 « Ne vous emballez pas ! Une hémoptysie bronchique n'est pas si grave en soi, cependant, elle peut cacher d'autres problèmes plus importants dans certains cas assez rare. Il convient donc de le prendre avec doigté, et de rester dans l'attente...
 — Non ! Trancha une voix mêlée d'inquiétude. Vous disiez, la radio...»
 Sur le côté du bureau, une porte grinça légèrement. 
 « Ah ! Et bien tenez, annonça-t-il confiant, puisque vous en parlez, voici les résultats de votre radiographie. Ils ne feront sans nul doute que confirmer ce que je viens de vous annoncer.»
 Tendant la main, le médecin s'empara avidement du document. Non sans loucher au passage quelques instants sur le profond décolleté de l'infirmière. Ce qui ne sembla pas lui déplaire.
 Walter secoua la tête, les yeux rivés sur une seule chose. Focalisant toute son attention dans l'attente d'une unique réponse. 
 Sans lâcher son éternel sourire, le docteur déballa le paquet d'une main experte. Il se plongea aussitôt dans les négatifs.
 Ses traits se tendirent, ses yeux s'emballèrent, parcourant la radiographie de long en large, et en travers. Lorsque finalement il reposa les feuilles sur la table, Walter se savait perdu.
 Une voix froide et professionnelle s'éleva, comme l'on parle à un condamné.
 « Cancer bronchique, stade terminal, inopérable... »
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« CHAMPAGNE !»
 Détonnant, le bouchon fusa au travers des gerbes de joie. La mousse dansait dans les airs, virevoltante au rythme de la musique. Arrosés de milliers de petites bulles, les bureaux croulants de papiers étaient le cadet de leurs soucis. L'heure était à la fête, la chasse aux nouvelles était terminée !
 « Alors Elyne, plaisanta un homme en levant sa flute, qu'est-ce que ça fait d'être traquée par le Cortège ?»
 Les paroles furent succédé par une dizaine d'exclamations admiratives. Au milieu de l'hilarité, elle était au centre de toute l'attention. Un peu plus de la vingtaine, et elle serait bientôt connu de toute la ville, peut être même d'une grande partie du pays. Un avenir glorieux se dessinait sous ses yeux, elle venait de le saisir !
 La jeune femme secoua la tête, le regard pétillant d'une fierté mal dissimulée. La blague l'amusait. Elle avait gagné après tout ! C'était sa fête, elle la méritait bien.
 Dans le vacarme de la pièce, un fabuleux claquement retentit alors, coupant court à la bonne humeur. La musique s'arrêta d'un seul coup. Là, dans l'embrasure de la porte se tenait le directeur du journal, visiblement furieux. Il beugla :
 « ELYNE ! C'est quoi ce bordel ?!»
 Inquiète, elle recula d'un pas... Ce n’était pas bon... Jamais elle ne l'avait vu dans un état pareil ! Le silence était pesant. 
 Alors, il s'avança, dégageant les mains de son dos pour en sortir deux grosses bouteilles de Dom Pérignon. Il rayonnait :
 « Ouais ! On fait la fête sans moi ?! Ça mérite une promotion ou je ne m’y connais pas !»
 Deux employés du journal se ruèrent alors sur le champagne, s'empressant de l'ouvrir. Tandis, qu'éclatant de rire, le directeur se frottait les mains. Il fixa la jeune femme. 
 « Bon sang ! Pour un peu je te filerais mon poste ! Ce n’est pas tout les jours qu'une simple enquête permet le démantèlement de tout un trafic international !»
 Il marqua une pause, faisant mine de réfléchir :
 « Il y a juste une question qui me tracasse... T'as pas peur des représailles ?»
 Hoquetant de surprise, Elyne se retourna vivement. Une mèche blonde brassa l'air d'un scintillement enjoué. Elle regarda derrière elle, puis se rassit normalement en se pointant du doigt, faussement surprise. 
 Empli de défis, un regard émeraude se ficha alors sur son interlocuteur.
 « Moi ? À vous entendre, j'ai cru un instant que vous parliez de quelqu'un d'autre ! Vous rêvez là ! Et puis, se moqua-t-elle, ne comptez pas sur moi pour vous succéder, être directeur doit être bien ennuyeux ! On ne risque même pas de se prendre une balle dans la figure ! Je ne lâcherais pas mon poste pour moins que présidente !
 — Oh, tu sais, je suis sur qu'on doit pouvoir trouver pas mal de contres-exemples !
 Puis, se retournant, il beugla à nouveau :
 — Bon, qui a coupé la musique, que je le rétrograde ! Pour un peu, je m'entendrais presque parler ! Remettez-moi ça tout de suite !»
 Dans l'avenue, le vacarme des voitures soufflait la chaleureuse ambiance matinale. Onze heures, pause déjeuner. Elle vient avant la pause journée, et suit la pause mâtinée. La jeune femme gloussa en repensant à leur petite fête. Elle n’était pas si mal en fin de compte, mais elle avait préféré partir plus tôt pour décuver une petite heure. Le temps d'une balade. En effet, arriver soule à un rendez-vous n'était pas dans ses habitudes.
 Légèrement alcoolisée, Elyne dansait sous le soleil, attendant patiemment que le petit bonhomme passe au vert. Ou que le feu soit rouge. 
 C'était bizarre à y penser ! Un feu est forcement rouge, alors pourquoi, peut-on voir un feu vert ? Pourquoi pas, dans ce cas en faire un feu follet ? Ou bien un feu de joie ? Là, au moins, il y aurait une logique !
 L'enjouement au bord des lèvres, la jeune femme se força à se calmer. Lentement elle revint à elle. Son patron lui avait presque fichu la trouille avec ses bêtises. C'est vrai que le Cortège aurait des raisons de s'en prendre à elle, et des bonnes. Mais maintenant, ses principaux membres étaient tous derrière les barreaux. Seules restaient les petites frappes, bien trop occupées à se cacher pour tenter quoi que ça soit. Oui, la vie tout entière s'étalait sous ses pieds. 
 Alors, elle emprunta le chemin de sa destinée, marchant sur la chaussée d'un pas serein, rivant son regard vers l'avenir.
 Balancée à toute allure, une jaguar nacrée dévora l'asphalte.
 Elyne ne put qu'écarquiller les yeux... 
 …L'engin de mort grilla le feu.
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« Connard de médecin ! »
 Au volant de sa jaguar nacré, Walter dévorait l'asphalte. Cet enculé avait osé lui proposer une chimio. 'Vous vivrez quelques mois de plus' qu'il a dit... 
 Crispant les dents, il klaxonna un coup en jurant. 
 Si seulement un abruti pouvait se mettre en travers de son chemin ! ( Ouais, il aurait bien foutu cet incompétent d'Hyde sous ses pneus ! ) Après tout s'il écrasait quelqu'un, ce ne serait que justice. Pourquoi les autres devraient survivre, si lui était voué à mourir dans quelques semaines ?
 Non, mieux ! Comme de toute manière tout le monde est voué à périr, au final il leur rendrait même service en abrégeant leur vie ! Au moins, les gens ne se donneraient pas la peine de vivre pour rien ! 
 « Qu'ils aillent tous crever ! »
 Si le soleil devait exploser sur l'instant, pour tous les emporter, Walter s'en serait bien moqué. Véritable boule de haine, il devait cogner. L'univers tout entier le vouait à rester en vie, à agoniser lentement puis finir par crever en misérable vermine. Et il n'y pouvait rien !
 Si encore il était un fumeur ! Si seulement il l'avait mérité... Putain de cancer !
 Oui, sa décision était prise !
 Beuglant, il broya la pédale d'accélération. Oui, si seulement il avait la chance d'être foudroyé sur l'instant... Au moins, il tirerait sa révérence d'un fabuleux bras. Il en mettrait plein les dents à ce qui tenait lieu de Dieu. Ce malin génie n'avait pas prévu ça !
 Rapidement le compteur s'emballa. Cinquième vitesse en plein centre-ville, les bâtiments filaient à toute vitesse. La jaguar volait sur le goudron.
 D'un coup de volant, il vira de bord, s'engouffrant dans une nouvelle avenue. La jaguar mordit sur le trottoir, dévorant une boite aux lettres. Dans un lourd fracas métallique, l'objet roula sur le parebrise, éparpillant ses lettres en tout sens, bientôt suivies d'un parcmètre. Le félin rugissait, déchiquetant tout ce qui se mettait en travers de son chemin.
 Walter exultait, le cœur battant. Jamais, de toute sa vie, il n'avait vécu aussi intensément.
 Dévalant l'avenue telle une fusée, il dégrafa sa ceinture. Au loin, un carrefour se profilait ; l'occasion rêvée. Bien que venant à peine de naître, mourir restait sa seule option. 
 Fusant sur l'asphalte, il lâcha le volant, les paupières lourdes. Collé au siège sous la puissance de l'accélération, le vrombissement du moteur le grisait. Son cœur s'emballa. Tout allait finir, aussi simplement. 
 Alors, il écarta les bras en fermant les yeux. Inspirant pour la dernière fois, il filait à plus de deux-cents kilomètres heures. 
 Tout allait se terminer de cette manière... Il n'aurait rien fait de sa vie... Rien laissé derrière lui. Même son fils ne lui avait plus parlé depuis des mois... Il ne lui restait rien... Seule restait son épouse. Son épouse... Et sa famille... 
 Soudain, il hurla, transpercé de part en part d'une lame de pure épouvante :
 « MERDE !!! »
 Ses yeux s'écarquillèrent : Il avait oublié de les prévenir ! 
 Une femme horrifiée se tenait au milieu de la chaussée.
 Pulvérisant les freins, arrachant le volant, son cœur manqua un battement. Il n'aurait jamais le temps de s'arrêter.
 Affamée, la jaguar mordrait.
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Les pneus crissèrent, chauffés à blanc. Se vaporisant sur le goudron, leur plainte suraiguë résonnait en un ultime cri d'horreur. Possédé, Walter s'était rué sur le volant, broyant l'engin de mort entre ses doigts. Bandant ses muscles, il manqua de le briser, le happant d'un coup sur la droite. Puissance abominable, le prédateur vira brusquement. 
 Le sol se souleva dans un épouvantable grondement. Déséquilibrée, la jaguar manqua de basculer, ne touchant plus terre que d'une seule patte. Lentement, la mâchoire infernale se détourna de sa proie. Fendant les aires, elle claqua dans le vide, dévoilant un abdomen bondé de tuyères. 
 La jeune femme était tombée au sol, terrorisée, le visage porté vers le ciel. Elle ne vit que le ventre de la bête, semblant voler au-dessus d'elle. Retourné sur le côté, presque à la perpendiculaire, le monstre de métal lui cachait le soleil. Véritable déferlement de puissance, il la dépassa en un instant. Le souffle de sa célérité l'étala sur la route, manquant de l'emporter dans sa course folle. Trop surprise, elle ne put distinguer le conducteur.
 Surgissant du carrefour, un formidable coup de klaxon tomba. Un camion tentait désespérément de s'arrêter. Mais, immuablement, la voiture poursuivait sa route ; achevant violemment son quart de tour, s'écrasant sur le goudron. Les suspensions claquèrent. Le félin était retombé sur ses pattes.
 Walter, complètement halluciné, rafla l'effroyable masse, fusant en contresens.
 Attirée par la dépression, la jaguar vint claquer sur le côté du poids lourd, se brisant dans un horrifiant craquement sonore. La secousse manqua de l'arracher de son siège. 
 C'est alors que le rétroviseur explosa. S'arrachant à la monstruosité, la voiture fusait, disparaissant au coin de l'avenue. 
 Lorsque le camionneur s'arrêta pour un constat, la jaguar s'était déjà perdue dans le lointain. Seule restait la journaliste, étalée sur le passage clouté, un masque d'incompréhension rivé au visage. Quelqu'un avait cherché à la tuer, ou tout du moins à lui faire comprendre qu'elle allait bientôt y rester... Dieu seul savait par quel miracle elle était encore en vie.
 Tétanisée, elle n'osait se relever. Déjà, la circulation commençait à reprendre son cours. Passage au feu vert. De nombreux klaxons pétardaient. Quelques personnes se permettaient de passer outre son corps au sol, circulants au ralenti, prenant garde à ne pas l'écraser, tout en l'injuriant de tous les noms. Après tout, cette conne, par terre, les mettait encore plus en retard, de quel droit osait-elle se coucher sur la route ?
 Fort heureusement, les sirènes de polices finirent par fuser de toute part. Si elle avait voulu se faire livrer une pizza, nul doute qu'elle aurait pu commencer à manger longtemps avant leur arrivée. Du moins, c'est l'impression qu'elle en eut.
 Quand ils finirent enfin par recueillir son témoignage, elle reposait adossée au mur, une cigarette à la main. Le camion avait déjà été évacué, fluidifiant le trafic. 
 Forte de son expérience, passée avec les forces de l'ordre, elle ne mit qu'une minute à les renseigner de son mieux. Une voiture noire, impeccable, filant telle une fusée. Rien de plus ? Non, effectivement rien. C'était le seul souvenir de la mince seconde durant laquelle elle eut le temps de voir cette abomination en face... Juste avant qu'il la rafle, en fusant à quelques centimètres de son visage. Tout le reste n'était qu'esquisse chiffonnée dans son esprit.
 Une trentaine de minutes plus tard, elle s'excusait auprès des forces de l'ordre, tentant de remettre un semblant d'ordre dans ses pensées, empruntant lentement la route de son rendez-vous. 
 Vainement, elle tentait de se convaincre que tout allait bien se passer...
 Au fond d'elle-même, elle savait qu'elle avait tort.
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« Putain, mais c'est pas vrai... »
 Assis à la terrasse d'un café côté, Lawrence consultait sa montre pour la quinzième fois. À travers l'ombrelle, soleil le dardait de ses rayons. Son rendez-vous était en retard. Et ça risquait de bien contrarier ses plans. 
 Tout en pestant, il envoya nonchalamment sa tête se balancer en arrière, s'appuyant désespérément sur l'appui des chaises en osier. Midi moins dix, sans doute pouvait-il faire une croix sur sa journée. Après tout, peut-être faisait-il effectivement preuve de trop de retenue dans son travail. 
 Oui, décidément il ne savait plus trop où il en était... Il savait seulement qu'il avait une mission à accomplir.
 Alors, portant la main dans la poche intérieure de sa veste, il en retira un éclat doré. Luisant, malgré l'ombre du parasol, celui-ci étincelait de mille feux. 
 Quelqu'un ayant su où porter les yeux et en quel instant, aurait à peine pu distinguer le manche d'ébène brillant et la brodure plaquée, semblant d'or, du 9mm. En une seconde, ses doigts l'avaient porté sous la table. Aussi discret que vif, couvert par la nappe, il s'empressait de vérifier que tout était en ordre.
 Plus qu'une habitude, c'était devenu une manie pour lui. Lorsqu'il avait un travail à faire, il passait son temps à examiner et lisser les courbes de son arme. Juste au cas où, histoire d'être sûr que rien ne clochait. Une façon de s'occuper les mains, de se vider l'esprit. 
 Ses sourcils froncèrent. Peut-être même qu'il s'occuperait d'une personne supplémentaire, d'ailleurs. Son rendez-vous était foutu, c'était chose certaine, il n'avait simplement pas encore décidé le sort qu'il réservait à ce poseur de lapin... S'il avait eu un empêchement, nul doute qu'il lui aurait laissé un message. Enfin, s'il avait pris les jambes à son cou, il était sans doute bien loin maintenant... Tant pis.
 « Lawrence ! Comment vas-tu ? »
 Surpris, il sursauta. Il ne l'avait même pas vu arriver ! 
 Complètement pris au dépourvu, il baragouina quelques mots, tentant de paraître convaincant et emballé, tout en dissimulant tant bien que mal le revolver dans la poche de son pantalon.
 « Elyne ! Quel plaisir de te revoir ! Tu es resplendissante ! »
 Puis, se relevant vivement, il s'empressa de tirer la chaise d'en face. Geste simple certes, démodé peut être, mais qui volait toujours un sourire aux femmes.
 « Assieds-toi, je t'en prie ! Légèrement en avance, me semble-t-il, non ? »
 Tout en consultant sa montre, il acheva d'un clin d'oeil :
 « Midi moins cinq... Non contente d'être sublime, intelligente, et talentueuse, tu es aussi ponctuelle ! Voudrais-tu secrètement me faire croire à la perfection ?
 — Pour être parfaite, poursuivit calmement la jeune femme tout sourire, il faut être dénuée de défauts. Il se trouve que si je listais chacun des miens, nous serions encore là ce soir ! 
 — Les quelques défauts que tu pourrais avoir, si tant est que je parvienne à en débusquer un seul, ne serraient là que pour souligner la myriade de qualités. Après tout, que deviendrait le charme, s'il n'était accompagné d'une légère dose de parfum ?  »
 De toutes les manières, une femme se sachant parfaite aux yeux des autres ne se l'avouera jamais à elle même. Et ce n’était pas plus mal finalement, ça lui permettait de la gratifier de nobles pensées. Clamant une vérité immuable, elle se sentait la cible de vrais compliments.
 S'asseyant à son tour, il lui saisit doucement la main avant de poursuivre, repartant sur un autre sujet :
 « J'ai pris la liberté de nous commander deux flutes de champagne, j'espère que cela ne te gênera pas. »
 Contre toute attente, Elyne se masqua d'embarras. Cette attention l'aurait touchée n'importe quel autre jour, mais après la beuverie de ce matin et l'accident, elle préférait éviter de boire...
 Lawrence sembla comprendre. L'esprit vif, il fit rapidement des liens, il enchaîna d'une voix honteuse :
 « Ne t'en fais pas ! Tout en se retournant, il demanda l'addition avant de continuer. On va aller déjeuner dans ce restaurant dont de t'ai parlé. J'imagine que tu as du fêter ta réussite comme il se devait. Encore toutes mes félicitations, au passage !
 — Merci beaucoup ! — un sourire radieux l'illumina – C'est vrai que ça n'a pas été facile ! Tu n'imagines pas à quel point un réseau criminel peut être complexe ! Quelques personnes à peine connaissent la tête du complot, alors il faut remonter toute l'organisation en partant des racines si on veut la demasquer. »
 Lawrence dissimula un sourire :
 « Non, effectivement, je n'arrive pas à imaginer...
 — Tu sais, c'est normal ! On ne s'en doute pas, mais bien souvent dans de tels trafics on retrouve des personnes importantes, voire même très haut placées ! Bon par là je n'entends pas le président non plus, mais ce n'est pas rare d'y retrouver des sénateurs par exemple.
 — Et cette fois-ci ? Tu as permis l'arrestation d'un homme politique ?
 — Non, heureusement d'ailleurs, car cela complique fortement les choses, ils peuvent user de leurs relations pour ralentir l'enquête. C'était un cartel mexicain qui importait sa marchandise jusque ici, par cargos entiers. Tout était orchestré sur place par un gang local. »
 Rayonnante de fierté, elle continuait d'une voix enjouée :
 « Parfois, j'ai même cru y rester ; les mafieux peuvent être très violents. Mais à chaque fois que je songeais à arrêter à cause du risque, je repensais au mal que ces personnes sèment derrière eux. La drogue qu'ils vendent dans les rues tue la jeunesse, les empêche d'étudier. Ils font même travailler des enfants, les laissant revendre leur produit et assumer les risques à leur place ! Tu imagines ? Ces gens-là sont inhumains ! 
 En reconsidérant tout ça, je me disais que si je ne le faisais pas, personne ne le ferait. La police était déjà trop occupée à courir dans tous les sens, sans savoir où donner de la tête ! Alors, je l'ai fait, et je leur ai simplement dit où frapper ! Maintenant, c'est sûr, je ne regrette rien ! Je ne me suis jamais sentie aussi vivante que lorsque j'enquêtais en secret ! »
 Sur sa chaise, l'homme accusa la remarque, les yeux dans le vague. Un silence plus tard, il entama d'un ton admiratif, mêlé de regret :
 « Tu sais, parfois, je regrette mon emploi. Je me dis que faire le bien, comme toi, doit permettre de se lever chaque matin fier de soi et empli de bonheur. On doit avoir l'impression d'apporter un plus à l'humanité, de la rendre meilleure. Moi, je ne fais qu'un travail au détriment des autres. Et je profite de leur faiblesse depuis si longtemps, qu'aujourd'hui j'en ai des remords...
 Tu as vraiment une chance incroyable. »
 Compatissante, Elyne tenta de le rassainer d'une pointe d'humour :
 « Bah... Tu sais, banquier, ce n’est pas si terrible que ça comme métier !
 — Ah ! Lawrence sembla se reprendre. Si seulement ! 
 — Quoi... Que ?!... Comment ?! Ne me dis pas que tu es assureur quand même ?! »
 Sur cette dernière phrase, son ton changea, se mutant en une voix faussement outrée et réprobatrice. Mais elle ne tint pas, et éclata de rire. Lawrence souriait à présent de toutes ses dents. 
 Bien qu'il lui fallut un moment pour se calmer, lorsque ce fut fait elle devint songeuse :
 « Malgré tout, en ce moment ça ne va pas très fort, du moins pas aussi bien que je voudrais le faire croire. Tu sais, au fond, j'ai toujours une légère crainte de représailles, un peu peur que quelqu'un cherche à se venger. Ça s'est déjà vu, tu sais...
 — Ne t'en fais pas. Tu l'as dit toi-même, tu as mis la majeure partie du trafic en prison, et la police surveille les petites têtes restantes de très près. Personne n'osera s'attaquer à toi de peur d'une deuxième descente dans les bas quartiers ! De plus, tu es une idole maintenant ! Tu vas être au centre de l'attention ! Tu feras parler de toi à travers le monde, et tu le mérites bien. »
 L'homme, penché en avant, avait caressé sa joue du revers de la main. Ses yeux, d'une divine profondeur s'étaient perdus dans les siens. Envoutantes, ses paroles résonnaient de confiance et inspiraient la sûreté. 
 Et bien que Lawrence n'eut rien pu en savoir, au final, elle était totalement rassurée. Son cœur s'était mis à cogner dans sa poitrine, et elle sentait une douce chaleur, un feu nouveau illuminer son âme. L'écarlate lui vint aux joues, et, inconsciemment, elle détourna le regard.
 C'est le serveur qui vint briser le silence en déposant la note sur la table. Lawrence se leva alors, et sortit un billet de sa poche. Il allait le déposer quand il se ravisa ; maculé d'écarlate celui-ci baignait d'un éclat sanglant.
 Sa main plongea à nouveau dans sa veste, avant d'en laisser tomber un autre, celui-ci immaculé, au côté de la facture. Ceci fait, et sans même prendre le temps de regarder, ni l'addition, ni d'attendre sa monnaie, il proposa à la jeune femme d'aller manger.
 Lorsqu'ils traversèrent la route, au feu rouge, une colonne d'automobilistes signait l'heure de pointe. Sortant du boulot, les gens partaient manger. En tête du passage clouté, une voiture noire était à l'arrêt, un rétroviseur arraché.
 Personne ne sembla la remarquer.
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Bordel ! Bordel putain ! Ces enculés venaient de le shooter à l'aveugle ! 
Sans déconner, quelle foutue bande d'abrutis profonds tirent une salve dans une salle bondée... Direct, là, dans les tuyères ! 
La haine ! Il s'était arrêté quoi, deux minutes ? Il n'avait pas fallu une seconde de plus pour que ces soldats de merde tirent au pif, directement dans les conduites d'aération ! Dissuasion... Mouvement préventif... Son cul ouais ! Lui dans son langage s'était une putain d'attaque frontale ! Mais il n'y pouvait rien... C'est pas comme s'ils savaient qu'il était derrière... Si s'était le cas ils l'auraient dégommé encore plus sûrement !
Rampant au plafond, Mike serrait les dents, crispé au possible. Trace macabre, filante entre ses doigts, un long et fin ruissellement rougeâtre marquait sa progression. Vu la taille de l'auditorium, il avait eu la plus grosse poisse de sa vie. Les balles auraient pu se ficher n'importe où... Mais il avait fallu que ça soit ici, dans ses côtes, que celle-ci vienne s'écraser.
Sous son ventre, la mince plaque de métal s'était tordue à l'extrême... Avant de céder. Alors, le sifflement appela cet horrible craquement dans son torse, tout juste couvert par la multitude de nouvelles perforations. Tout autour de lui, le son s'était mis à détonner, explosant en tous sens, sous la course mortelle des projectiles.
À bien y penser, c'était un peu comme se déplacer dans du fromage... Un gruyère même... Et au vu du nombre de trous, il s'en était relativement bien sorti.
Le souffle court, il progressait de plus en plus lentement. Ça devait faire une bonne grosse minute qu'il voyait la grille, en face. Celle qui devait le conduire au carrefour de la salle des serveurs. Néanmoins, dans sa malchance, il avait eu bien mieux que ce qu'il était venu chercher. À côté de ça, même le scandale du Watergate se serait donné l'effet d'une totale indifférence. À peine l'onde d'une pierre coulant à pic... En comparé des monstrueuses vagues de cette annonce... 
Au vu des personnalités présentes, ce ne pouvait qu'être du sérieux. Le directeur, codirecteur de la NASA, et l'ensemble de ces putains de militaires, visiblement envoyés directement par l'état pour réguler les flots de paniques... Il avait pu tout suivre, l'espace de quelques instants. Sur le coup, ses yeux s'étaient écarquillés, à mesure du soulèvement. Tous s'étaient mis à hurler.
Lorsque Jacque Milhem s'était redressé de toute sa hauteur, les dominant tous, ses paroles avaient fusé en contrebas pénétrant les chaires, électrisant la foule. Stupéfaite, celle-ci s'était ébranlée d'un même mouvement, ne pouvant y croire, refusant même d'envisager cette funeste vérité.
Il les comprenait, ça paraissait impossible... Totalement fou. Dans tous les cas, le gouvernement étouffait le pire des cauchemars. Alors bien sûr, au début ils n'y avaient pas cru... Mais pourquoi, pour quelles autres raisons se seraient-ils donné autant de peine, auraient-ils consacré tant de moyens...
De toutes les manières, quelle que soit sa position vis-à-vis de ce complot, il allait en retirer un maximum de bénéfices. Son information lui vaudrait peut-être même de couler des jours heureux. Après tout, il se moquait bien de toutes ces conneries. Qui vivra verra. Et sur l'heure, il comptait bien survivre, finir son job, et se tailler vite fait, bien fait.
Baignant d'une lumière artificielle, il revint à lui, son but atteint. Les néons luisaient vivement à travers l'acier, éblouissant la conduite. Surface argentée, la froide morsure du métal lui renvoyait son reflet. Mâchoire serrée, nez fin ; pures suppositions, seules reposaient les formes. La fine cagoule en coton teint remplissait son office, masquant tout.
On ne pouvait qu'apercevoir ses yeux, d'un brun profond, plongeant trois mètres plus bas, scrutant le corridor, à l'affut du moindre mouvement.
La salle allait bientôt être évacuée, il n'avait pas un instant à perdre. Passant ses doigts à travers les barreaux de la grille, il tira d'un coup sec. Elle céda au deuxième essai, sortant de son cadre dans un grincement strident, semblant résonner à travers tout le bâtiment.
Le souffle court, il n'esquissa plus un geste. Dans un silence tout relatif, une oreille experte guettait la moindre réaction. Mais qu'importe l'attention portée, seul le vacarme de ses tempes battantes lui répondait. Ça, et le clapotis régulier d'un bruit sanglant, inoffensif... Comme des gouttes s'écrasant au sol. Alors, il entreprit de se laisser chuter à terre.
Saisissant fermement le rebord du cadre, il se laissa glisser hors de la conduite. Lentement... Lorsqu'il frotta près de sa blessure, un léger gémissement fila entre ses lèvres. Il jura une dernière fois, avant d'achever sa descente sans plus broncher, le visage écarlate d'effort. Et, totalement suspendu dans le vide, il lâcha prise.
Les hauts murs blancs s'envolèrent alors. En une seconde, Mike s'écrasa. Ses jambes plièrent en amortissant le choc, prenant appui sur une surface aussi huileux qu'instable... Avant de flancher. Ses chaussures glissèrent sur une large flaque de sang, l'étalant de tout son long.
L'odeur oxydée des hématies lui remonta jusque dans les narines. Écrasé à terre, son visage se décomposa ; à quelques mètres à peine, la lourde porte-coupe-feu ouvrait ses deux battants. 
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Paniqué, l'intrus s'était relevé d'un bond, courant à en perdre haleine. 
Ses pieds manquèrent de glisser lorsqu'il s'engouffra au détour d'un couloir. Plongeant à nouveau dans un corridor juxtaposé, il s'arrêta, plié en deux. Dos au mur, appuyé en se serrant le ventre, il tenta de reprendre son souffle, hors d'atteinte. Mais pour combien de temps ? Dans sa course folle, il n'avait pas fait attention aux traces de sang. Décidément, ces putains de militaires lui faisaient vraiment chier.
Analysant rapidement la situation, il pesta en délassant ses chaussures. Les marques écarlates au sol allaient alerter la sécurité. Ils les suivraient, ne serait-ce que pour vérifier que personne n'est blessé. Et s'il se trouvait encore au bout à ce moment-là... Il donnait peu cher de sa vie. Ils lui avaient tiré dessus alors qu'ils ne savaient même pas qu'il était là... Alors, il n’imaginait pas ce qu'ils feraient s’ils étaient au courant...
Tout en se redressant, Mike tenta de respirer à fond pour se calmer. La douleur qui s'était tue lors de son coup de stress le lança à nouveau. Alors, une pensée fugace lui traversa l'esprit. Combien de sang avait-il perdu à cause de cette balle ? Un demi-litre ? Plus ? Elle n'avait visiblement touché aucune artère, l'os l'avait arrêté en surface, autrement il serait déjà mort.
S'éloignant en chaussettes, il chercha un coin tranquille, le temps de réfléchir à un plan d'évasion. Ses chaussures se perdirent au loin, puis disparurent au tournant. À mesure de sa progression, ses craintes revinrent le hanter, comme autant d'incertitudes scellant sa mort prochaine. 
Mike savait très bien qu'un humain de sa taille avait entre 5 et 6 litres de sang, et qu'il pouvait se permettre d'en perdre près d'un tiers en comptant sur la compensation hémodynamique du système sympathique, lui évitant ainsi le choc hémorragique... Et les délires en résultant. Il pouvait donc perdre un peu moins de 2 litres sans craindre pour sa vie.
En effet, dépouillé d'une partie de son fluide vital, le coeur s'accélère, pour maintenir un bon débit sanguin, et les artères se rétractent par vasoconstriction. Le seul problème est l'apport plus faible en oxygène – que ça soit au cerveau, ou aux muscles — du au manque de globules rouges. Dans son cas, il ne pouvait que se forcer à respirer plus rapidement, pour espérer compenser, le temps de trouver un moyen de sortir d'ici.
Soudain, une évidence le frappa. Il avait dû perdre pas mal de sang pour ne pas s'en être rendu compte plus tôt. Avec l'information qu'il tenait, il aurait dû retourner sur ses pas, repartir aussitôt... Et au lieu de ça, il était descendu des conduits pour aller se perdre dans un futile piratage. Bordel qu'est-ce qu'il avait été con... Si en plus il se mettait à tourner au ralenti, il donnait peu cher de lui.
Désespéré, il se laissa chuter, fesses contre terre, le long d'un mur. Face à lui, une large baie vitrée donnait sur un fabuleux chantier. Un genre d'immeuble en construction. Vraiment moche sous l'éclairage matinal. Enfin, matinal... Il était déjà midi moins trente ; ainsi, si tant est qu'il parvienne à s'enfuir sans se faire remarquer, il serait de toutes les façons en retard à son rendez-vous. 
Putain ! Il secoua la tête en tous sens. Non, mais bordel ! Pourquoi pensait-il à son foutu rendez-vous ?! Il aurait bien le temps d'y songer quand il serait sorti...
C'est alors que des bruits de pas retentirent, lents, sceptiques. Une seule personne, rejointe bientôt d'une nouvelle. Jurant, Mike se releva, les jambes tremblantes. Il eut à peine le temps de rejoindre un coin d'ombre, juste de quoi se perdre un peu plus loin.
Un sourire lui monta aux lèvres. C'était le technicien de surface. Le nettoyeur, l'homme à tout faire, le balayeur, le récureur de fond d'chiottes. Il le reconnaissait, avec son gros chariot. Il l'avait entraperçu, bloqué dans le fond de l'amphithéâtre. Le con. Il avait dû rien comprendre des explications !
Ouais, enfin, en y repensant lui non plus n'avait pas compris grand-chose...
La seconde personne n'était autre qu'Elvin Bled, le codirecteur. Lui aussi s'était annoncé avant d'entamer un speatch incompréhensible. 
Il en était à se demander ce qu'une telle personnalité pouvait bien vouloir d'un balayeur, quand il se rappela qu'en fait, il n'en avait absolument rien à faire... Et qu'il allait continuer à faiblir et divaguer.
Déjà, sa tête lui tournait. À moins que ce fût le sol qui se soulevait en tout sens ? La NASA était prête à tout ! Un mécanisme de défense contre les intrus, peut être, pour les empêcher de partir, pour les saigner à blanc. Non, que disait-il ? C'est n'importe quoi... pour les saigner à rouge, plutôt, oui. On ne pompe pas la lymphe, mais le sang. Bien qu'au vu de sa blessure les deux devaient bien couler en tout sens.
Portant la main à son côté, il la retrouva maculée et suintante. Il allait mourir... C'était sûr... Mourir à cause d'une putain de balle... De ces enculés de militaires qui ne le visaient même pas...
Il se surprit à gémir entre chaque pas, s'appuyant au mur d'une paume sanglante, répandant de larges trainées rougeâtres sur son passage. Une preuve de son existence en ce monde, un chemin enfin arpenté... à travers l'immaculé...
Toute cette lumière artificielle... Ces passages désaffectés, tous identiques... Tous les mêmes... Ils étaient blancs, blancs comme un hôpital... Il allait crever dans un hôpital...
Le temps fuit, ralentit, s'écoule et roule... Y avait-il au moins une sortie ? Il n'était qu'un rat dans un laboratoire... Une bactérie prisonnière d'une gélule... Un voleur dans un asile... Marchant pour oublier ce dont il ne se souvenait déjà plus.
Au détour d'un couloir, le soleil le frappa à nouveau. Éblouissant, rayonnant comme jamais. Il tenta de se couvrir le visage, sans succès. Tombant à genoux, il contempla son destin, les yeux vitreux. Ses jambes avaient lâché.
Crever alors que la porte d'entrée est juste en face, juste là, à quelques mètres. Il n'aurait même plus la force de ramper... Alors seules restaient ses chaussures... Elles, elles avaient encore leur chance de trouver la sortie, elles saignaient aussi, mais n'étaient pas blessées...
Peut-être étaient-elles juste à côté de lui... Peut-être même dehors, derrière la porte. Il les entendait hurler, elles l'appelaient !
« Il est là !»
Rapidement, deux gardes s'approchèrent, hésitant visiblement à le toucher. Son état sans doute. Les yeux morts, affalé au sol, baignant dans une marre de sang. Il n'était plus rien, rien qu'un délire de son esprit.
« Appelez un infirmier. On va le prendre en charge. IMMEDIATEMENT !»
Une vision éphémère... Un visage terrible... Un son surgissant du néant, le prenant à partie. Retentissant dans son cerveau malade, résonnant sous son crâne dépérissant comme autant de plaies mal cicatrisées qu'on arrache. 
Râpant son crâne en lambeaux, il hurlait. La voix du divin... La toute-puissance, sa fatalité. 
Accroupi en face de lui, Jacque Milhem souriait en lui parlant. Du sadisme, peut-être, de la malveillance sans doute :
« Toi et moi, on va avoir des choses à se dire.»
C'était lui, lui qui avait fait tirer les militaires, lui qui tirait les ficelles. Il allait le tuer, maintenant...
Mais s’il mourait... Au moins... Au moins, il ne verrait plus ces couloirs sans fin... Il n'aurait plus à revenir ici... Plus jamais...
« À trois, on soulève»
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Qu'est-ce que cette histoire pouvait bien vouloir dire ? Comment pouvait-on en être au courant que maintenant ? C'était insensé ! Impossible presque... Mais les faits étaient là. Ils étaient tous condamnés...
Il se souvenait de la rage lorsqu'on le leur avait annoncé... Se rappelait des pleurs lorsqu'ils l'avaient accepté. Tous réduits à la même condition. Des morts en sursis, voilà ce qu'ils devenaient !
Et maintenant, les autres ne le regardaient plus de la même manière. Lui qu'ils méprisaient avait bien remarqué le changement dans leurs yeux. Cette étincelle de fierté en moins, seule restait l'humilité... Tous acceptaient leur condition pour... peut-être... Survivre. La nature humaine était si pitoyable... Après tout, sans doute était-ce destiné à arriver ? Ne serait-ce que pour débarrasser le monde de sa gangrène ?
Derrière lui, le vrombissement des roues résonnait doucement, se faufilant sur les murs blancs, glissant, ondulant sans cesse. La NASA Headquarter était gigantesque de par la multitude de recherches qui s'y déroulaient. Néanmoins, depuis les années qu'il travaillait ici, rien n'avait plus de secrets pour lui.
Du moins, c'est ce qu'il pensait jusqu'alors...
Les portes défilaient, et il allait bientôt arriver à la salle de maintenance, son poste de référence. Il était le chef de son secteur, et avait pas moins de deux subordonnés, alors c'était la moindre des choses qu'il ait un bureau personnel. À vingt-six ans, il était au sommet de la hiérarchie. Il avait creusé sa carrière jusqu'à la moelle.
Certes cela avait demandé beaucoup d'effort... Mais quelle fierté d'annoncer à ses proches son double emploi cumulé de Technicien de surface, et de Responsable applicateur d'agents chimiques !
Bon sang ! Oui, ça, c'était de la réalisation personnelle !
Stoppant net son chariot, il fit face à une gigantesque porte à double battant. Bien plus grande, tellement plus imposante que les simples bureaux. Quand les pâles employés devaient se contenter d'une petite porte et d'un box, lui avait la chance d'avoir ses propres quartiers ! 
Saisissant les poignés de ses deux mains, il inspira fort, avant de l'ouvrir d'un seul tenant. Dans un éclat de lumière, tout fut dévoilé. Un majestueux placard à balais ( de taille tout a fait raisonnable ) trônait dans toute sa splendeur.
En faite, il n'était qu'un simple balayeur, travaillant sans relâche les matins et les weekends. Mais ce que personne ne savait, c'est qu'il menait en faite une double vie ! 
Le matin, il était technicien de surface pour le compte d'une entreprise au compte de l'État... Mais l'après-midi... L'après-midi, il étudiait ! 
S'il travaillait, il le faisait pour financer ses études, et peu de gens savaient qu'il était déjà bien plus qualifié que la moyenne des scientifiques. Alors pour tenir, il n'avait que son fameux sens de l'humour. D'autant plus dans une situation pareille...
Quand on se moquait de lui, il ne pouvait s'empêcher d'en rire. Voilà bien longtemps que les pics ne lui faisaient plus rien. Mais il savait rester humble. Après tout, un renvoi et s'en était fini de sa thèse.
Résigné, il secoua la tête en fermant le placard. De toute façon ils allaient tous y rester. Enfin, pas tous, mais lui tout du moins n'aurait jamais la chance d'être tiré au sort. Quel intérêt pourrait-il avoir à leurs yeux ? Alors, il allait finir ses jours comme balayeur, sans jamais avoir la possibilité de réaliser ses rêves. Il allait y rester. Dans si peu de temps...
Nul doute qu'il aurait démissionné sur l'instant s'il n'était pas enfermé. Il se voyait déjà le dire à ses collègues. Ses deux subordonnés se seraient retrouvés accrochés au mur, dans ce placard, peut-être pour toujours. Une serpillère et un balai, dansants ensemble pour l'éternité. Romantique non ?
À cette pensée, il fronça les sourcils. Romantique, en tout cas, ça l'était plus que toutes ces taches de peintures rouges sur le chemin. Rouge comme l'amour bien sûr... Rouge comme du sang. Il allait suer sang et haut... Ça allait encore être à lui de se taper tout le ménage. — À qui d'autre ? Il était seul. — Mais ça, il le ferait demain. Il était onze heures vingt-cinq, et son service avait fini dans moins cinq minutes. Ouais de toute façon il n’avait pas le temps, et comme il ne pouvait pas sortir, il allait passer l'après-midi dans le parc à discuter avec les animateurs d'espace vert, ses potes les jardiniers.
« Emilio !»
L'appel gronda comme un coup de tonnerre. Surpris dans ses pensées, l'homme sursauta. Cette voix, il la connaissait bien. Grave, mais respectueuse. Puissante, mais aimable. Sans doute un peu trop d'ailleurs...
Parvenant à son niveau, l'individu le saisit à l'épaule, et bien qu'il ne le connaisse absolument pas personnellement, il savait que c'était dans sa manière de faire. Mettre les gens en confiance, aussi simplement. Ou peut-être était-ce dû à un manque d'attention, ou encore une manière d'atténuer des remords ? Son visage d'une quarantaine d'années semblait respirer la tristesse, et malgré un costume blanc soigné, il semblait s'exposer entièrement.
Se fendant d'un sourire, le balayeur entama :
« Sous directeur !
— Je vous en prie, appelez-moi Elvin. J'aurais quelque chose à vous montrer. Si vous voulez bien vous donner la peine d'avancer.» 
Écartant tranquillement ses bras, celui-ci lui intima de se mettre en route. D'un geste, tout était dit. Il ne lui restait plus qu'à le précéder.
En avançant, il ressassait ses pensées dans un profond silence ; il ne pouvait s'empêcher de songer à son travail minable. S'il n'avait aucune chance d'être sélectionné, alors qui se soucierait d'un balayeur coulant les deux dernières semaines de sa vie en paix ? Même s'il aurait aimé réaliser quelque chose de grand de sa vie, il était trop tard. À moins que...
« J'aimerais vous demander... Osa finalement Emilio, tout en regardant le sol défiler sous ses pieds.
— Oui ?
— Et bien, vous savez. Comme je ne suis pas ingénieur et...
—...Vous vous faites du souci pour votre place, c'est ça ? Devina-t-il aisément.»
Brusqué, le concerné se mordit les lèvres. Visiblement, il avait eu tort de s'en faire à ce sujet. Néanmoins, il ne pouvait se sortir une idée du crâne... 
Il était, en effet, vraiment étrange qu'une personne aussi prisée vienne lui parler en privé. Parler à un simple balayeur. Il aurait pu envoyer n'importe qui s'en charger, mais il était venu en personne. Et la seule explication qu'il voyait était qu'il fasse le tour de tout le personnel lui-même. Oui... Lorsque l'on y réfléchissait, c'était même très probable.
Il n'y avait pas assez de tickets pour tout le monde. Alors pour calmer les tensions, il devait aller voir tout le monde, en privée, pour leur promettre ce Graal salvateur...
« Comme pour tous les autres, le tirage au sort déterminera si vous vivrez ou non.»
Un ton froid et cassant. C'était un sujet sensible... 
Bientôt les couloirs cédèrent le pas à une vaste pièce dénuée de tout ameublement. Et lorsqu'enfin ils s'arrêtèrent, ce fut sous les yeux d'une fabuleuse baie vitrée. Alors, plongeant un nouveau regard compatissant dans le sien, le sous-directeur prit la parole :
« Voyez-vous ce bâtiment en face ? Peut être irez vous à l'intérieur... et peut être pas. Dans tous les cas, pour l'instant du moins, son accès vous est totalement prohibé. Ainsi, je ne pense pas avoir à vous rappeler ce qui vous attend si jamais vous cessez de donner de vous-même.
— J'ai cru comprendre, oui...»
Voyant que son interlocuteur cherchait ses mots, Emilio saisit l'occasion pour jeter une question :
« Il est en construction depuis seulement une semaine et mesure déjà plus de trois cents mètres de haut ? C'est quoi, votre secret ?»
Elvin sembla accuser la remarque :
« Contentez-vous de votre balai. Le reste ne vous concerne en aucune manière.»
Remballé sèchement, le technicien changea d'attitude. Sa voix se fit neutre, absente de toute émotion. Il avait eu ce qu'il voulait : sa chance. À présent il n'espérait qu'une chose ; prendre sa journée pour faire le tri dans ses pensées. Se faire engueuler ne faisait vraiment pas partie de son programme :
« Pourquoi vouliez-vous me voir ?
— Bien vu. Il salua la clairvoyance d'un demi-sourire attristé. L'intégralité du sous-sol de l'aile gauche vous est désormais interdite. Je vous prierais donc de me rendre le passeport.
— Je vois... Autre chose ?»
Mine de rien, c'était une sacrée bonne nouvelle. C'était même trop beau... 
Tout en dégrafant l'une des trois cartes à sa ceinture, il se préparait mentalement à une nouvelle demande. 
« D'imposantes quantités d'isotopes fissibles se trouvent dans les salles B1 à B5. Pour votre propre sécurité, nous vous épargnons leurs maintenances. Profitez bien de votre journée.»
Sur cette ultime déclaration, il s'en était allé, le laissant seul devant la baie vitrée. 
À moitié choqué, il se mit à faire le point. Dans son malheur, il avait eu bien plus de chance que les autres. Il avait sa chance de vivre, lui... De plus, il aurait à bosser bien moins longtemps avec cette histoire d'aile réservée, et aucune famille à prendre en pitié, personne pour qui s'inquiéter. Les choses ne se profilaient pas trop mal en fin de compte. Et puis, si jamais il venait à s'ennuyer vraiment, il avait même quelques salles à visiter...
L'esprit léger, il remarqua à peine les hurlements hystériques, et les menaces de mort tentantes de les faire taire. Sur son chemin, l'intendance était en pleine ébullition. 
« Ernerst ! Bouclez là, ou nous serons contraints de prendre des mesures !»
Ouais, c'était entrain de tourner au vinaigre... Mais bon, après tout, chacun ses problèmes. — petite vengeance personnelle — Intérieurement, il se moquait en repensant aux chercheurs, et ingénieurs, contraints de plancher à longueur de journée : pour avoir la même chance que lui, ils devaient travailler comme des forcenés. Alors en y repensant, quoi de plus normal qu'ils se mettent à gueuler ? 
S'investissant d'une mission divine, il se résolut de profiter au maximum du reste de sa vie, ou tout du moins des deux semaines qu'il semblait tous leur rester. Profiter pour lui même, et puis aussi un peu pour les autres.
Après tout, lorsque l'on ne peut plus rien y faire, il est inutile d'avoir peur.
« Hey ! Hey vous là bas !»




Chapitre numero 13
Titre : Chapitre 7 - 1/3
Poste le 15/01/2014 a 18:07:25 par Sheyne

« Bonjour. Ma femme travaille ici.
— Excellent. Moi aussi je travaille ici. Vous voyez, je tiens l'entrée, je n’ai pas le droit de sortir, alors vous ne rentrez pas.»
Ou comment dire simplement que l'on n’en a rien à battre...
Le rétroviseur éclaté, la voiture attendait patiemment devant la grille, qu'on daigne lui ouvrir. Un peu comme un blessé aux urgences, agonisant du temps qu'on le recouse. Visiblement, le garde ne semblait pas vouloir l'aider dans ses projets...
Achevant de baisser sa vitre, Walter tenta une nouvelle approche :
« Excusez-moi, mais... C'est vraiment urgent...
— Certes, certes... Voyez-vous, moi aussi j'ai un besoin pressant depuis un moment maintenant. Ça a beau être urgent, je me retiens... Et de même, j'ai ordre de retenir quiconque approcherait l'entrée. Mais bon, vous avez l'air sympa, alors je vais vous donner un conseil.»
Tendant l'oreille à quelques centimètres du poste de surveillance, le conducteur s'approcha de la vitre blindée. Enfin, il allait rentrer. L'homme poursuivit d'un ton hautain :
« Si j'étais vous, le mieux enfaite, c'est juste de vous barrer.»
Éberlué, Walter écarquilla les yeux. Ce sale débile tentait de le rembarrer, il n’avait pas le temps pour ses conneries. S'il ne voulait pas le laisser passer, alors il allait simplement reculer lentement, bloquer le frein à main, passer la cinquième, et tout lâcher pour défoncer cette putain de saloperie de grille de merde !
En ultimatum, il beugla :
« Il me reste plus que quelques semaines à vivre, bordel ! Je ne vais pas me laisser emmerder par un fouteur de merde ! Ouvrez-moi tout de suite cette foutue grille ou je rentrerais de force !»
Le garde parut choqué, ne s'attendant visiblement pas à ça. Il parut hésiter, le visage livide :
« Vous... Mais vous êtes au courant ?!»
Au courant, au courant de quoi ? Qu'il allait crever ?
« Evidement que j'suis au courant ! Siffla-t-il entre ses dents. C'est quoi cette question stupide ?!
— Mais... Mais alors, tout le monde le sait ?
— Bien sûr que non ! Maintenant j'aimerais rejoindre ma femme, si vous le permettez !»
Qu'il le lui permette ou non, il aurait pulvérisé le barrage de toute façon. Mais heureusement, le surveillant, choqué par la nouvelle, daigna appuyer sur son bouton, écartant le double battant du portail métallique. Sans doute ne voulait-il pas qu'il rapporte la nouvelle. Après tout, on s'occuperait bien de cet importun à l'intérieur. Tout ça le dépassait.
Lentement, la Jaguar s'engouffra dans l'enceinte du bâtiment. C'était quoi, cette histoire de garde qui lui demandait si tout le monde savait qu'il allait mourir ? Et puis d'où il le connaissait, putain ?
Pestant, il gara son véhicule tout près de l'entrée des administrations. Il connaissait un peu l'endroit pour s'y être rendu quelques fois. Haut d'une vingtaine de mètres, il s'étendait sur plusieurs hectares, une véritable base militaire en faite... Pourquoi personne n'était censé rentrer d'ailleurs ? Oh puis merde, il verrait bien plus tard.
Claquant la portière, il s'aventura sur le parking. Seul, isolé dans ce no man's land, il se sentait nu face aux caméras. Alors, il pressa le pas. Ses pieds foulèrent bientôt le trottoir, avant de s'aventurer sous l'un des préaux géants, abritant les entrées principales. Seulement, à son grand désespoir, lorsqu'enfin il toucha au but, les portes vitrées étaient scellées ; toutes deux recouvertes par un lourd store de métal. Et évidemment, il n'y avait pas de sonneries... Ce n'était pas une résidence ici après tout.
Walter pesta. Un sentiment de malaise l'engloutit peu à peu. Il était évident que quelque chose clochait. Et bien que n'ayant d'habitude rien à faire là, pour la première fois, il ne se sentait vraiment pas à sa place.
La galerie se poursuivait plus avant, menant à un jardin intérieur. En réalité, il y avait quatre chemins, un sur chaque côté du bâtiment, conduisant à cet havre de paix. Il le savait pour y avoir mangé avec sa femme. Pas mal de vitres donnaient de ce côté, les bureaux se disposaient en cercle, laissant les employés de l'administration devant la vue de ce jardin sublime. Cela permettait d'améliorer les performances que d'offrir un cadre de travail sympathique. Enfin, c'est ce qu'ils disaient quoi...
L'important était qu'il pourrait se faire voir et qu'on lui ouvrirait. Ou alors il pourrait éclater une fenêtre et se glisser à l'intérieur. Au point où il en était... Les menaces avaient bien marché pour le type à l'entrée. Si la violence verbale avait donné des résultats, qu'en serait-il de la physique ?
Rapidement, son pied foula un chemin de galets, serpentant au travers de bosquets et de végétation luxuriante. Ici des bambous, par là un chêne, en face un platane, à droite une marre emplie de lotus... Un univers de chaos où se mêlaient la beauté sauvage et l'ordre. Étrangement, la multitude d'espèces semblait faire régner une nature où l'homme n'aurait jamais mis le nez ; tant et si bien qu'il se sentait comme au coeur d'une forêt. Le soleil étincelait dans les cieux, perçant par endroits la cime des arbres, unissant ses rayons à l'envoutant parfum des fleurs écloses.
La vie irradiait en tout sens... Pour la première fois depuis le début de la journée, Walter se sentit apaisé, à sa place. Il ne pensait plus à la mort. Après tout, il avait bien vécu.
Fermant les yeux, il huma la douce mélopée d'harmonies, transporté à travers les époques. La durée d'une vie était si abstraite. N'importe lequel de ces arbres était là avant lui, et lui survivrait. Lui seul mourrait, laissant derrière lui un véritable paradis. Tout était à sa place... Lui aussi. Un sourire aux lèvres, il accepta son destin, avant de sursauter.
Un claquement de porte retentit, brisant l'illusion de paradis. Perçant l'atmosphère, le bruit l'arracha à la bulle de son rêve. Il gémit, sa femme n'était pas au courant...
Des pas lents se firent entendre. Paniqué, il chercha des yeux l'origine du bruit. Un jeune homme approchait, la tête perdue dans ses pensées. Il l'appela aussitôt :
« Hey ! Par ici !»
L'interpellé retomba brusquement sur terre. Le visage perdu, il balbutia :
« Euh... Oui ? Qui êtes-vous ? Je ne vous ai jamais vu ici...
— Bonjour, je m'appelle Walter Ernerst, et vous ? Vous êtes ?»
L'homme sembla réfléchir un instant, avant de répondre, intrigué :
« Ernerst, hein ? Ce nom me dit quelque chose... Vous travaillez dans quel domaine ?
— Vous n'avez pas répondu à ma question... Vous êtes qui ? Non... Non en faite je m'en fou, dites-moi juste par où je peux rentrer.
— Tout est bouclé. Il faut un badge pour accéder aux portes. Vous sortez d'où comme ça ?»
L'individu se frotta le menton. Son regard se fit accusateur, et sa voix s'éleva réprobatrice :
« Vous ne travaillez pas ici, n'est-ce pas ?
— Non, en effet. Ma femme travaille là. J'aimerais la rejoindre. Pouvez-vous m'ouvrir ?
— Je peux... Mais je ne le ferais pas. Si je ne le fais pas ce n'est pas par obligation, ou quoi que ça soit... Mais vous avez la chance de pouvoir profiter de votre vie, dehors, alors n'hésitez pas et repartez. Je vous en prie...»
Malgré l'apparente gentillesse de son interlocuteur, Walter sentit l'écarlate lui monter au visage. Il dut faire un effort considérable pour se maitriser. Son ton se fit mauvais, hurlant presque :
« Je sais qu'ici c'est le bordel. Je ne sais pas pourquoi, mais je n’en ai rien à foutre... Tout ce que je sais c'est que je vais crever bientôt, et que ma femme est là, à l'intérieur, et l'ignore ! ET apparemment d'après ce que j'ai compris elle n’allait pas sortir avant un moment ! Je vous préviens, si vous ne me laissez pas rentrer, ça va mal aller...»
Soupirant, devant tant de rage, l'homme saisit une carte à sa ceinture. Tout en se retournant, il commença d'une voix triste :
« Les temps sont durs pour plus d'une personne. Vous vous croyez atteint du pire des malheurs, mais peut-être n'êtes-vous pas seul dans votre cas... Je vais vous ouvrir, mais je vous préviens, les bureaux sont gardés par des soldats armés. Dieu seul sait de quoi ils seront capables, s'ils vous attrapent à l'intérieur.
Si jamais vous renoncez à votre folie, je serais là à vous attendre. Je vous expliquerais...»
La lourde grille de métal se souleva sur une porte vitrée. Ignorant les avertissements, Walter pénétra dans le bâtiment. Qu'avait-il à perdre ?
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Les murs immaculés précipitaient la blancheur, l'éclairage artificiel mettait mal à l'aise. Le silence se troublait à peine des décharges électriques. Les néons vibraient, conférant son aspect clinique à l'endroit.
Prudemment, Walter s'avança au sein du large couloir. Lorsqu'il eut atteint le premier carrefour, un frisson d'horreur lui hérissa l'échine. Ses sourcils froncèrent. Il recula d'un pas, livide.
Les parois jusqu'ici si uniformes semblaient presque vivantes, lacérées par une lame macabre. Suintantes de sang, de larges traces rougeâtres s'étalaient sur toutes leur longueur ; comme si quelqu'un s'était fait découper ici.
Ça et là, des marques de mains transparaissaient, la personne torturée s'était accrochée à la vie. Et si... et si c'était sa femme ? Son estomac se retourna. L'odeur aigre caractéristique lui monta au nez, manquant de le faire vomir.
L'esprit embué, il s'éloigna dans une autre direction. Quelques pas suffirent à lui faire entendre une engueulade à travers la paroi :
« Mais laissez-moi au moins l'appeler ! Merde ! Donnez-moi un téléphone, là, tout de suite. Je fais vite, en face de vous, je ne dirais rien...
— Il n'en est pas question ! Vous vous êtes assez fait remarquer durant la conférence ! Maintenant, retournez bosser !
— Je vous l'ai dit cent fois ! Mon mari attend les résultats d'un scanner très important ! Je vous en conjure, au moins un message, un email, je sais pas, n'importe quoi...
— Qu'est-ce que vous ne comprenez pas dans “On les appellera pour les tenir informés de ce qu'il se passe.” Il comprendra que vous soyez bloquée ici ! Il faudra vous y faire !»
Walter, l'oreille tendue, ne perdait pas un seul mot de la conversation. Cette voix, c'était sa voix, celle de sa femme. La pauvre avait des problèmes, mais au moins elle était en vie... Que s'était-il passé ici ?
« Non, mais c'est pas vrais ! Tonna-t-elle. Puisque je vous dis que c'est urgent ! Regardez, laissez-moi dix secondes, et je fermerais ma gueule jusqu'à la fin du projet. Sinon je vous assure que vous aurez de ces problèmes que vous ne pourriez même pas imaginer !»
Des éclats de rire gras fusèrent dans la pièce d'à côté :
« Et des menaces maintenant ! De mieux en mieux !
— C'est vrai, regardez, si vous nous laissez appeler nos proches, ils ne chercheront pas à vous nuire. Qui sait ce qui pourrait arriver si la presse était au courant de l'état dans lequel vous nous maintenez ?! Vous imaginez le scandale ?
— Sur le coup là, elle n’a pas tort...
— Vous voyez ? Je vous en supplie...
— Très bien... Vingt secondes...»
Et plus un son... le silence retomba brusquement. Sa femme était retenue prisonnière ? Pour quelle raison ? Ce n'était pas des terroristes visiblement, mais des soldats... Donc, l'État les avait envoyés... Qu'est-ce qu'il se tramait ?
Perdu dans les nuages, Walter frôla la crise cardiaque. Une sonnerie retentit brusquement dans le fond de sa poche. Perçant l'ambiance comme un coup de tonnerre, fusant elle rebondit sur les murs, se réverbérant et gagnant en puissance.
Complètement paniqué, il se faufila dans un coin d'ombre en retirant l'objet de sa poche pour l'éteindre le plus vite possible. Une boule au ventre, il était désespéré. Sa femme venait de l'appeler, et il l'avait manquée...
« Vous avez entendu ? Il y a eu comme un bruit...
— Il ne répond pas... Je pourrais rappeler plus tard ?
— Ouais, c'est ça, on en parle demain !
— Hey, lâchez-moi !»
En partie dissimulé, son coeur ne fit qu'un bond. Il put voir sa femme — encadrée de deux miliciens — se faire trainer dans le couloir. Méfiants, ils regardèrent tout autour, avant de laisser tomber. Il ne leur fallut qu'un instant pour se perdre dans un corridor juxtaposé.
Walter renonça. L'autre avait dit vrai. Alors, il se résolut à lui faire confiance en retournant sur ses pas. Il ne mit pas dix secondes à le retrouver dans le jardin, allongé dans l'herbe en face de l'eau.
« Vous avez fait vite... commença-t-il en le remarquant arriver.
— Excusez-moi pour tout à l'heure...»
Une faveur au bout de la langue, il se fit plus doux, supplicateur presque, ses yeux trahirent son émotion :
« Vous saviez et j'aurais dû vous écouter... Je suis un imbécile... Vous qui travaillez ici, pourriez-vous parler à ma femme pour moi ? S'il vous plait...»
Se redressant, l'homme à terre se mit en tailleur. Pour unique réponse, il plongea son regard dans le sien. Un brin de « j'te l'avais dit», et finalement une main tendue :
« Je m'appelle Emilio. Je pense qu'on va bien s'entendre.»
Irradiant d'un sourire, il tenait enfin l'occasion de s'enfuir d'ici sans risque. Si tout le monde était au courant, alors il n'y aurait plus de raison qu'un simple balayeur ne puisse pas rentrer chez lui.
« Je vais vous rendre ce service, avec plaisir, à condition que vous fassiez vous-même passer un message à l'une de mes connaissances... Vous me suivez ?
— Tout à fait.
— J'aurais besoin de votre adresse et de votre portable, on nous a pris les nôtres.»
Walter sembla hésiter. Plus aussi sûr de ce qu'il désirait vraiment... Emilio ne mit qu'une seconde à le convaincre :
« Je vous rappelle que je ne risque pas de partir avec, on est bloqués ici...
— Très bien... 1610 8th Street, Washington DC.»
L'homme pianota une minute sur le clavier, avant de daigner lever la tête pour s'expliquer :
« Je ne sais pas s'ils peuvent capter les communications, alors j'ai simplement envoyé votre adresse à une ancienne amie à moi. Je lui ai dit de vous contacter au plus vite.»
Vraiment, elle allait tenir le scoop du siècle... Son visage se porta sur le soleil, bercé par le bruissement des feuilles. Une brise légère leur apportait un peu de fraicheur. Son dos vint se caler dans le creux d'un rocher, puis, sentant à quel point Walter était tendu, il entama :
« Ernest, votre femme, c'est ça ? Je m'en rappellerais. Mais avant que vous déballiez ce que je dois lui dire, laissez-moi commencer. Vous vous demandez sans doute ce qui lui arrive, ce qui nous arrive à tous ? Et à vous aussi, sans que vous en sachiez rien...»
Sa phrase resta en suspend. Emilio savait parler, raconter une histoire et tenir un public. Après tout, lorsque l'on s'adresse à un balai tous les jours, il faut bien de quoi s'occuper...
Laissant sa tête reposer sur le lourd caillou, il poursuivit, un sourire narquois au bord des lèvres :
« Je serais vous je m'assiérais, l'explication est renversante...»
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« L'homme là, celui qui est entré tout à l'heure... Il est toujours dans sa voiture ?»
La pièce dans laquelle ils se tenaient était gigantesque. Ou peut-être était-ce là une simple illusion ? Après tout, seul deux hommes tentaient de la remplire par leur seule presence. 
Assis devant une vingtaine de postes de télévision, le surveillant général se perdait dans la contemplation du parking :
« Oui, monsieur le sous-directeur, à croire qu'il attend vraiment quelque chose de nous.
— Peut-être... veut-il qu'on lui ouvre l'entrée ?
— Il ne doit pas songer que l'on puisse le faire... J'imagine que c'est autre chose ; il n'a pas l'air de savoir que nous l'avons remarqué.
— Je sais. Elvin grogna. Il doit attendre que quelqu'un sorte, pour forcer le passage.»
Les ordres de Jacque Milhem avaient été très clairs ; laissez-le. 
Lorsqu'on l'avait averti de l'intrusion, son visage s'était illuminé, les recouvrant tous d'un regard pétillant. La marque d'un éclat de génie, comme toujours. Mais quoi ? Il n'avait qu'une certitude, cette personne savait, et si elle passait les grillages, le monde entier suivrait.
Soupirant, le sous-directeur tapa du pied. À son habitude, ils ne pouvaient que lui vouer une confiance aveugle, et ça le mettait dans cet embarras rituel... Malgré tout, si cela pouvait permettre de garder cet homme en vie, alors oui, ça valait toutes les peines au monde.
Le claquement d'une porte dans son dos l'extirpa de ses réflexions. Le directeur était enfin revenu. Alors qu'il s'avançait rayonnant Elvin entama, inquisiteur :
« Il s'en est remis ? Vous lui avez parlé ?
— Notre unité de soin l'a chouchouté toute la journée.
— Donc, il va bien ?
— Je rêve ! Jacque l'évinça. Il s'est pris une balle il y a moins de huit heures, comment voulez-vous qu'il aille bien ?»
Le sous-fifre leva les yeux au plafond. Se faire débaucher était son quotidien. Il allait reporter son attention sur l'écran, lorsque son chef reprit la parole :
« Nous nous sommes “arrangés”, bien que mal en point, il assurera sa tâche. On l'a mis sur un deux-roues.»
Puis, apostrophant le surveillant aux commandes, il poursuivit d'un ton dédaigneux :
« Passe caméra B, plein sur le portail.»
Tournant sur sa chaise à roulette, celui-ci aborda un bouton. Il lui suffit d'une simple pression pour passer l'image à l'écran principal. Une lourde moto rouge approchait l'entrée. Elvin écarquilla les yeux de surprise, sa voix se mêlait d'incompréhension :
« Le blessé est arrivé ce matin avec ce machin, et on ne l’a pas vu rentrer ?!»
Le surveillant tenta de balbutier quelques mots, livide. Tremblant il se sentit mal. Par-dessus son épaule, ses yeux lorgnaient discrètement le directeur. Étrangement, celui-ci arborait son fameux sourire narquois :
« Disons que maintenant, elle est à lui. On lui a tiré dessus, on le lui devait bien non ?
— Oui, enfin... C'est quand même lui qui est rentré par...»
Personne ne l'entendit terminer sa phrase. Toutes les attentions étaient captivées par le moniteur; les grilles s'ouvraient. Même sans le son, on pouvait deviner le moteur rugir de bonheur, enfin libre de fuser, en dehors de son bagne. 
Mais déjà, une voiture nacrée commençait à transparaitre en bas de la scène, gagnant rapidement de la vitesse, tentant de s'échapper à son tour.
Au moment où l'engin s'approchait de l'entrée, Jacque Milhem se précipita sur le tableau de bord. Arrachant le micro d'une main, clipsant un commutateur de l'autre, il assura la liaison avec le poste de commande et beugla :
« Gardez les portes ouvertes !»
La Jaguar bondit à travers l'obstacle, s'engouffrant à l'extérieur dans une explosion d'étincelles. Les portes s'étaient aussitôt bloquées, à moitié fermées. 
Timidement, le surveillant osa rompre le silence :
« Il s'en rendra compte, vous pensez ?
— Non.»
Elvin avait coupé court à la conversation. Bien sûr qu'il se rendrait compte que les portes s'étaient écartées. Mais après tout... Quelle importance ? 
Au fond de lui, il espérait seulement que leur chef savait ce qu'il faisait. 
Lorsqu'il se tourna vers lui, il se contenta de le regarder, masquant toute expression. Tournant le dos, quelques mots fusèrent tandis que son corps franchissait la porte :
« Vous savez ce qu'il vous reste à faire avec lui... Mettez le sur la liste, je veux que ça soit fait dès ce soir...» 
Puis, hésitant, il acheva :
« Vous-savez, je l'ai laissé partir, car il m'a donné une idée fabuleuse ; rappelez le président français, pour annuler. Dites-lui qu'il faut avoir un minimum d'importance pour être pris en charge, ajoutez, mots pour mots, que les insignifiants n'ont pas leur place parmi nous.»
Le battant claqua, plongeant sur un regard abîmé, noyé d'une totale incompréhension. Elvin ne savait plus quoi penser. Un cap venait d'être franchi, le monde entier allait bientôt river son attention sur leurs activités...
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La nuit perlait à peine lorsqu'ils franchirent le seuil de la porte. L'appartement, bien que petit, paraissait spacieux et douillet de par l'ordre et l'impeccable propreté qui y régnait ; les murs aux couleurs chaudes se mêlaient au bois luisant des meubles, tant et si bien que le tout rayonnait d'une atmosphère envoutante ; mystique presque, après les quelques verres de vin, descendus un peu plus tôt dans la soirée.
Un léger claquement se fit entendre, suivit de près par un métal coulissant ; comme un bruit de serrure dans leur dos. Aussitôt, des yeux pétillants de malice plongèrent dans les siens. Un regard tel qu'on en trouvait plus, d'un vert de jade aux reflets ambrés, à peine couvert par une mèche blonde, rayonnante de volupté. 
La main de la jeune femme s'élança lentement, cherchant son visage, caressant sa nuque du bout des doigts. Tremblant, ceux-ci vibraient d'excitation, de peur, d'appréhension. Et plus elle se perdait dans la contemplation de son amour naissant, plus elle se sentait faillir... Bruler d'envie. Son cœur battait la chamade, l'écarlate lui monta aux joues.
Coupant court à cet instant qui lui parut durer des heures, sa voix retentit doucement, teintée d'un soupçon d'hésitation ; un joli fond de petite fille bien élevée :
« Tu veux boire quelque chose, peut-être ? »
Détournant les yeux, Lawrence sembla gêné. Il prit sur lui un instant, avant de renoncer. Semblant s'en vouloir, il avoua finalement que sa tête lui tournait. Celle-ci commençait à le lancer.
Contre toutes ses attentes, Elyne sembla alors rayonner, n'attendant que cette réponse pour se replonger aux confins de son âme. Son sourire charmeur, divin presque, lui arracha quelques frissons :
« Je pensais bien te faire de l'effet, lui avoua-t-elle malicieuse, mais quand même pas à ce point.
— Hélas... Face à pareille merveille, je me vois totalement démuni. Après tout, comment pourrait-on te résister ?
— Le vin te fait dire des sottises... »
Rougissant, la jeune femme enserra doucement le col de sa veste, avant de l'attirer à elle. Dans la douce chaleur de l'alcôve, ses lèvres allèrent chercher les siennes, tendrement, en savourant chaque seconde, sentant son corps s'embraser de désirs. Ardente d'une passion trop longtemps contenue, elle se délecta du fruit de ses espoirs.
Un bras chemina délicatement, épousant le creux de son bassin. Lawrence s'aventurait à son tour, lui rendant son avance, l'attirant auprès de lui. Sa main alla se lover dans ses cheveux, lissant amoureusement la cambrure de l'oreille. Elle ne put s'empêcher de gémir de plaisir.
S'abandonnant à l'étreinte fusionnelle, Elyne ferma les paupières, se laissant couler sous les baisers. Le fiévreux parfum de l'érotisme la laissait fébrile, totalement impuissante dans les bras de son amant. Les lèvres, tendres et vives, cherchaient les siennes, vibrantes ; bouillonnantes de passion. Délicates, elles s'ouvrirent sur les muqueuses luisantes de la langue. 
Le sang pulsant contre ses tempes, la jeune femme fit de même. Chancelante, elle sentit le bel homme plonger dans la fente humide, entrer et se mêler en elle, mais rapidement elle n'en put plus. Réclamant plus, elle se retira et l'embrassa d'un regard supplicateur. Alors, Lawrence se laissa entrainer jusqu'à la chambre. 
Baignés d'une lumière tamisée, ses doigts parcoururent les formes gracieuses. Il pouvait la sentir frémir, s'accrocher à lui, et commencer à le dévêtir fougueusement. Renversant la situation, il prit le contrôle en l'allongeant sur le lit. Aussitôt, ses mains s'attelèrent à achever ce qu'elle avait entamé. 
À travers les battements de coeurs et le frôlement des tissus, leurs souffles s'unirent en une même cadence ; mélopée harmonieuse mêlant deux êtres. Bientôt, les vêtements achevèrent de glisser le long de leurs peaux nues, les dévoilant vibrant, frissonnant dans leurs intimités, au sein d'un jeu d'ombres et de lumière. 
Douce et soyeuse, Elyne se laissait caresser avec délice. Sa peau fine se soulevait au rythme des frôlements ; tandis que, s'offrant tout entiers, ses seins rêveusement compressés se tendaient d'extase.
Cajolant le superbe corps que lui abandonnait la jeune femme, l'homme descendit lentement. D'un baiser au creux du cou, il frôla un mamelon des lèvres. D'une caresse sur son ventre, sa joue épousa le nombril, progressant toujours plus bas, à mesure de la respiration haletante de sa partenaire.
Lorsqu'enfin il parvint à son intimité, elle se cambra tout entière, endiablée, présentant sa vulve gonflée de désir. Les chaires tendres luisaient de cyprine. Lawrence les embrassa de la paume ; doucement d'abord, puis, accélérant la cadence, il imprima à son geste un mouvement circulaire.
Encouragé par les gémissements de plaisir, il déposa un doux baiser. Ses lèvres fermes et humides se refermèrent sur le capuchon, tandis qu'une langue souple s’attelait à enlacer le centre de sa volupté.
Approchant les bras, Elyne plongea les doigts dans ses cheveux, maintenant sa tête en place. Tendu de bonheur, son bassin s'amena au rythme des tendresses. Se soulevant au grès des frottements, elle n'en put bientôt plus. L'attente et les caresses triomphèrent de son plaisir. Au terme de sa jouissance, ses jambes s'étrécirent. Accablée d'extase, elle laissa s'échapper un soupir de contentement. Entre ses cuisses, Lawrence la sentit secouée de spasmes. Les muqueuses se contractaient, sa fleur se refermait. 
Infaillible, il s'agenouilla en se penchant au-dessus d'elle, l'embrassant tendrement. Le doux baiser se fit rapidement bien plus fort et plus fougueux.
Reprenant de la vigueur, la main de la jeune femme glissa le long de son ventre, navigant sur sa peau moite. Au paroxysme de son ardeur, l'homme tremblait d'envie. Tout en lissant les courbes de son amante, il sentit ses doigts se refermer sur son sexe raide, ramifié de veines tendues à n'en plus pouvoir. Elle fit coulisser sa main serrée, lui extirpant un grognement de liesse. 
Au bout de quelques vas et viens, elle le guida jusqu'à son intimité ; le lubrifiant entre ses lèvres luisantes, l'amenant jusqu'à l'entrée de son corps. Aussitôt, son cœur cogna dans sa poitrine, appréhendant le plaisir. Brûlante, elle inspira à fond, touchant les pectoraux de son homme de la pointe de ses seins saillants. 
Alors, doucement, celui-ci s'introduisit, dans la fente étroite, dilatant les muqueuses, plongeant au plus profond de la jeune femme. S'unissant au creux de leurs reins, la passion culmina, tourbillonnant en un torrent de délice, les délectant d'euphorie.
Totalement en elle, il l'enlaça de son bras. Recouverte de baisers, le souffle court, Elyne accompagna le mouvement, oscillant du bassin, accélérant la cadence. Elle laissa sa tête reposer en arrière, profitant de ce qu'elle attendait depuis si longtemps. Aux grès des venues, le pénis noueux s'enfonçait entièrement, frottant tout juste le fond dans un éclat sublime.
Haletante, elle atteignit l'ultime ; un fabuleux frisson la transperça de part en part. Au bord du divin, elle explosa de jouissance.
Lorsqu'il sentit tous les muscles du vagin se refermer sur lui, Lawrence la rejoignit dans l'orgasme, exhultant de leur bonheur partagé. Alors, ils s'effondrèrent en s'enlaçant.
Ils restèrent longtemps allongés, encore l'un dans l'autre, plongés dans une étreinte passionnelle. Mais ce fut lui qui se retira en premier. S'étirant, il se releva en se tournant vers elle, pour la regarder dans toute sa splendeur. 
Entièrement nue sur les draps, elle le couvrait d'un regard empli de contentement :
« C'était merveilleux... Avança-t-elle émue.
— Tu es merveilleuse. »
Se rhabillant, Lawrence souriait, épuisé. C'était vraiment parfait, oui. Et c'était ce qui rendait le présent encore plus affreux. Il aurait voulu rester dans la chambre à jamais auprès de cette femme superbe, mais il devait le faire, pour lui... Alors, entièrement vêtu, il se résigna à quitter la pièce :
« Tu veux que je t'emmène un verre d'eau ?
— Avec plaisir ! Assura-t-elle vigoureusement. »
Dès qu'il quitta la chambre, son sourire s'évanouit, laissant place à son problème présent. Ses sourcils froncèrent, et il s'approcha du minibar, y puisant deux verres propres.
Assise au bord du lit, la jeune femme regarda dans la cuisine à travers l'ouverture de la porte. Elle voulait simplement se sentir un peu plus proche de lui, quelques instants encore. Malheureusement, elle contempla, impuissante, ce qu'elle n'aurait jamais dû voir. Son cœur manqua un battement.
Lawrence avait sorti un cachet d'une de ses poches. Il l'écrasa du bout d'un couteau, avant de le dissoudre dans un des verres. Son visage crispé trahissait ses intentions, et elle se souvenait du pistolet sur la terrasse. Elle n'avait pas eu le temps de voir à quoi il ressemblait, mais elle savait reconnaître une forme dissimulée dans le pantalon. Ça, et le billet maculé de sang qu'il s'était empressé de cacher...
Livide, ses jambes se mirent à trembler. Ça expliquait tout... Pourquoi il s'intéressait autant à elle, pourquoi il disait faire le mal... Pourquoi il était gêné quand elle disait du mal des criminels... Pourquoi ils ne s'étaient rencontrés qu'après qu'elle ait atteint sa notoriété, comme par magie, sans qu'il sache qui elle était... Il était envoyé pour la tuer...
Que pouvait-elle faire pour s'en sortir ? Si elle disait ne pas vouloir boire, il allait la forcer... Si elle tentait de s'échapper, il allait la flinguer... Et il revenait déjà. Ses pas claquaient sur le plancher, retentissants comme mille coups de feu, et elle se voyait déjà morte dans le journal.
Une sueur froide lui hérissa l'échine. Sa tête vibrait. Ça ne pouvait pas finir comme ça...
Soudain, un éclat de musique perça l'ambiance. Elle reconnut sa sonnerie. Les pas s'arrêtèrent d'un tenant. De là où elle se trouvait, elle ne le voyait plus, mais entendit les verres se poser sur la table du salon.
« Excuse-moi, entama-t-il agacé, j'ai une urgence. On peut remettre ça demain si tu veux bien. »
Ce n’est pas vrai ? Ne pouvant y croire, sa voix s'éleva hésitante, pleine de craintes dissimulées à grande peine :
« Demain soir je... j'ai à faire, je t'appellerais.
— Tu es certaine que ça va ?
— Oui ! J'ai une réunion importante au bureau.
— Bah tiens, on en est réduit au même point, tu me comprends alors... Je fonce, passe une bonne fin de soirée, encore merci pour tout. »
La porte claqua violemment dans son dos, laissant la jeune femme éberluée. Il était parti sans même retourner la voir... Il n'était là que pour un coup de baise... Et son job. Mais il avait été rappelé avant... Combien de temps lui restait-il avant qu'il ne tente à nouveau de la tuer ?
Sans même prendre le temps de s'habiller, elle entra nue dans le salon et s'écroula dans le canapé. Face à elle, l'un des verres était vide... Et le second désespérément plein. Peut-être espérait-il qu'elle se tue toute seule ? Ça lui fournirait un alibi, il suffisait qu'il se fasse voir par les passants dans la rue.
Encore sous le choc, elle se pencha pour regarder à l'intérieur du récipient, espérant se convaincre qu'elle n'était pas folle.
Quelques poussières semblaient voleter dans l'eau...
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« Désolé, mais on ne peut rien pour vous. Le service des plaintes est ouvert de seize heures à dix-huit heures, le lundi et vendredi. Revenez donc sur l'un de ces créneaux.»
La procédure était claire. Le policier était un bon flic, il respectait donc la procédure :
« Écoutez... Si ça vous titille tant que ça, on peut toujours effectuer un dépôt, qui sera traité sous sept jours.»
Après tout, rien ne concernait les dépôts dans le manuel. La procédure n'était pas claire, il pouvait donc ne pas la respecter... Mais pas autant ! Euh... Pas autant que quoi ? Là-dessus aussi, la procédure n'était pas claire, et c'était tant mieux !
Frustré, Walter implora, les larmes aux yeux :
« Je vous en prie ! Ma femme a disparu, elle... Elle a été kidnappée...»
La lumière terne grésillait légèrement dans le commissariat. Là où ça faisait « tic», c'est que ce n'était qu'un bâtiment de quartier, chargé de vérifier les parcmètres, d'effectuer les contraventions, de relever les plaques d'immatriculation... Enfin tout ça quoi. Ils n'étaient absolument pas formés pour faire face à un mythomane en force. Dans le silence naissant, les deux policiers se regardèrent sans un mot.
Brusquement, ils implosèrent, partant d'un violent rire gras, l'un d'un pouffa :
« Et comment vous savez ça ? Ça fait combien de temps que vous ne l'avez pas vu ? Et puis par qui elle a été kidnappée ? On va ouvrir une enquête immédiatement, on aura besoin du maximum d'informations pour mettre nos meilleurs hommes dessus, je connais personnellement une quinzaine d'inspecteurs qui seraient ravis de vous aider !»
Bordel, ces deux abrutis de flic donnaient une sacrée image des forces de l'ordre... Mais il n'avait pas le choix... Il devait les convaincre qu'il disait vrai, et se faire protéger. Lorsque les grilles s'étaient refermées, elles s'étaient stoppées juste à temps, s'ouvrant à nouveau pour le laisser sortir... Il s'en était fallu d'un cheveu, son dernier rétroviseur avait explosé... ça ne pouvait pas être une coïncidence, il y avait forcement quelque chose là dessous... Et au vu des caméras, ils savaient qui il était. Ils tenaient sa femme, ils le tenaient lui ! 
Lui qui se moquait de mourir quelques instants plus tôt... Lui qui avait manqué de se suicider... Il ne pouvait rien faire d'autre qu'espérer, prier pour arriver à les persuader de sa bonne foi :
« Écoutez, je sais exactement qui l'a kidnappée, et qui retient en otage plus de quatre cents personnes. Je suis au courant du plus grand complot de tous les temps, et si vous daignez m'écouter, je vous relaterais tout, vous serez sans doute promus !»
Avec ça, il était certain de les tenir, au moins de les appâter pour qu'ils écoutent avec sérieux. Mais le résultat fut tout autre. Redoublant de puissance, leur hilarité atteignit des sommets. Le premier des deux, légèrement grassouillet tomba à la renverse, s'écroulant de sa chaise, tandis que le second plié en deux s'esclaffait, avec la voix de la raison :
« Vous savez, vous êtes une véritable aubaine, on s'ennuie tellement ici... Mais à votre regard dépité, on pourrait penser que vous croyez à votre propre histoire, alors j'ai un scoop pour vous. Votre femme s'est juste barrée pour coucher avec un autre type ! C'est dur à accepter, mais on a un minimum de vingt-quatre heures pour déclarer disparu. La procédure, vous voyez ? Demain matin elle sera revenue, prétextant être allée faire les courses, c'est la vie ! Faut vous y faire, il y a pas mal de failles spatio-temporelles au supermarché.
— Mais pour qui vous me prenez ?! Walter explosait. Ce n'est pas une pute comme vous semblez le penser ! Elle est raffinée, fidèle, douce et aimante ! Mais là n'est pas la question, elle est retenue prisonnière à la NASA headquarter ! Je le sais, bordel, j'y étais !»
Les forces de l'ordre à présent bien en place sur leurs fauteuils ne riaient plus du tout. Leurs yeux, baignés de reproches le fixait en être méprisable. Pour toute réponse, il n'eut le droit qu'au pire :
« C'est votre voiture garée devant la fenêtre ?
— Oui... Pourquoi ?
— Il vous manque deux rétroviseurs, je vais vous verbaliser. C'est pour votre bien.»
Walter prit peur, un ton tremblant s'éleva avec peine. Il tenta :
« Mais... je vais tout vous dire... Il faut m'écouter, me protéger... J'ai besoin d'aide...
— Ou alors... poursuivit l'autre, vous pouvez nous payer en nature ; juste dégager votre sale gueule. La réunion exceptionnelle de la NASA est passée aux infos ! Ici on bosse dur, on planche sur de véritables affaires, on a déjà deux vols de deux roues, et une contravention impayée, alors je vous prierais de sortir immédiatement ! C'était sympathique, mais nous avons perdu assez de temps à écouter vos conneries !»
L'échange n'avait duré que quelques minutes. Un psychopathe bon à interner... voilà pour qui... non... pour quoi ils le prenaient ! 
Claquant violemment sa portière en manifestation de haine, Walter mit le contact. Ses doigts agités tripotèrent le miroir du pare-brise. Les deux abrutis le surveillaient derrière lui, à travers la fenêtre. Lui qui espérait emboutir une de leurs bagnoles, c'était raté...
Pour une fois, il prit bien son temps pour rentrer chez lui. Usant la route à grands coups de freins, ralentissant tant que possible. Si cette journée semblait avoir duré des semaines, sa soirée promettait l'éternité. La maison serait entièrement vide à son arrivée... Tristement morne, un avant-goût de l'au-delà... Loin de son épouse, il dormirait seul cette nuit. S'il parvenait à fermer les yeux.
Il n'avait jamais était aussi vivant et rayonnant qu'aujourd'hui. C'est tellement paradoxal, mais à présent il se rendait compte d'une chose : on n’a jamais vraiment vécu qu'avant l'annonce de sa mort... Alors, seulement, on se rend compte à quel point on a raté notre vie, combien on aurait pu profiter plus encore, au lieu d'avoir peur des conséquences...
Toutefois, il savait n'être plus le seul dans son cas. Bien que personne ne soit au courant...
Walter soupira, désespéré. Il se sentit soudain coupable. Coupable d'avoir souhaité leur mort ce matin. C'était un peu comme si une malédiction qu'il aurait lancée prenait forme... 
Mais de toute manière, il leur annoncerait, dévoilerait cette vérité aux yeux du monde ! Ce que la NASA tentait de faire ! Avant de mourir, il leur devait bien ça ! Il réparerait cette injustice, et peut être les sauverait tous... Il tenait enfin là l'occasion de faire quelque chose de grand de sa pitoyable existence ! 
Freinant légèrement, l'allure de sa voiture se fit encore plus posée. Son avenue approchait.
Ses yeux s'écarquillèrent, sa bouche s'ouvrit de stupéfaction. À moitié camouflée par l'ombre, une personne s'avançait à travers le jardin, rentrant dans son allée. 
Le souffle court, son cerveau cessa de fonctionner. Ils l'avaient retrouvé, venaient pour le tuer. Personne n'échappe à la liste de la mort...
À travers l'obscurité de ses émotions, l'homme se plia en deux, vomissant ses poumons ; vrillé d'un éclat sanglant, il éructait misérablement.
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Froid... Si je devais qualifier ce moment, cette abomination de sentiment qui me tient en vie en ce moment, ça serait par ce mot. Un froid persistant, mordant l'esprit plus que la chaire... Réveillant au tréfonds de nous même ce qui nous est le plus haïssable, ce qui nous fait le plus mal ; l'horreur de notre propre existence.
Contrairement à la chaleur, qui endort délicieusement les sens, cette abomination s'enfouit dans les gouffres de nos pensées les plus profondes pour nous empêcher de vivre, pour nous réveiller sous les coups de son insoutenable brûlure.
Mais quel intérêt d'être conscient, si c'est pour être conscient de la loque que l'on est, quel est l'intérêt de se sentir vivant si c'est pour vivre dans la douleur ?
Un long soupir s'échappe de mes lèvres sèches, craquelées tant par la fatigue que la soif. Je ne sais pas si j'aurais encore la force de me lever de ce semblant de fauteuil, pour me traîner jusqu'au robinet de ma salle de bain... Et quand bien même y arriverais-je, je m'étalerais lâchement par terre, fauché par un obstacle telle la pauvre loque que je suis... bien que mes yeux soient habitués à l'obscurité qui baigne la pièce, depuis... depuis quand ?
Une esquisse de sourire se dessine tristement sur mon visage... Moi qui voulais une mort douce, je ne pourrais bientôt même plus me l'offrir.
Je tourne péniblement la tête. Tout est sombre. La pluie bat, cogne sur les stores fermés. On était en pleine journée il me semble... Ou bien la nuit peut-être. Plus rien d'autre ne semble indiquer le temps qui passe. Plus rien sinon les meubles qui craquent, qui vieillissent... Et sur mon bureau une plante qui se meurt péniblement. Si je ne connaissais pas si bien cet endroit, j'aurais pensé qu'un miroir trônait sur ce royaume en déchéance... me dressant tristement mon horrible reflet.
J'ai du mal à respirer... La poussière danse son éternel ballet macabre. Je le sens. 
Tout était pourtant si bien. Tout avait basculé si vite, si vite redevenu normal... M'arrachant ce semblant d'espoir, ce semblant de vie auquel je m'étais par mégarde accroché.
Quand l'on a goûté au bonheur, si futile soit-il, on ne peut plus s'en passer, et le simple fait de penser à redevenir ce qu'on était auparavant arrache une grimace de dégoût, ou bien un léger sourire moqueur ; ça parait si improbable, si lointain... Juste impossible. Ça n'arrive qu'aux autres, n'est-ce pas ? 
Pourtant quand ce moment arrive, quand l'on se retrouve seul devant son propre miroir, on ne peut regarder son reflet en face sans détourner le regard. On ne peut repenser à ce que l'on a vécu, a ce bonheur qui ravivait nos cœurs sans que celui-ci se serre et ne veuille aussitôt cesser de battre.
Le monde perd de ses couleurs, tout devient morne et sombre. Alors seul reste beau le souvenir qui nous brise. Seul reste ce portail vers un univers parfait, mais intouchable... Tellement improbable.
Et alors nos yeux se perdent tandis que nos pensés se réfugient dans ce monde qui s'ouvre si étroitement, qui s'ouvre vers ce que l'on ne vivra plus que par une imagination dors et déjà perdue.
Et alors l'étreinte qui accolait la pipe d'opium sur la bouche se relâche, et alors les larmes coulent de ces yeux qui revoient, qui revoient cet océan de clarté par cette nuit profonde. Et la brise dans les arbres, et la musique dans leurs cimes. La lune étincelante sous l'éclat de la mélodie, sous la lueur de celle qu'il aime.
Cet instant me revint alors, brouillé par la longueur du temps passé. 
Mais comme un îlot de calme qui se dresse au sein d'une tempête ; elle se dressait là, belle et fière, illuminant l'endroit de son sourire, éclairant l’âme des gens par sa chaleur. Claire, comme la lune qui la dévorait des yeux. Claire, comme les astres qui la couvrait de leurs regards pleins d'envies.
Elle chantait, dansait, engageant les cordes mélodieuses à vibrer pour elle, à jouer pour la garder heureuse. Tout semblait alors ne vivre que par sa présence. Tantôt souriante, l’air s'égayait de mille étincelles, pétillantes de joie et de fureur de vivre. Tantôt somnolente, et les violons se taisaient, laissant les flûtes lui murmurer, lui susurrer quelques douces berceuses dans le creux de l'oreille.
À ses côtés tout était beau, tout prenait un sens. Mais bientôt le jour s'est levé, et le temps a passé. Malgré nos discussions, nos rires, à travers la distance qui nous séparait j'ai su que plus rien ne serait pareil ; elle avait donné son cœur, avait confié ses ailes, et je me les étais arrachées du même coup. Lorsque d'un tenant les volutes de fumée atteignirent les poumons, elle s'en alla.
Je soupire à nouveau... Sans doute le dernier que je m'offre. Quand la seule chose à qui l'on tient vraiment se perd. Quand l'on sait que quoiqu'il se passe rien ne sera comme avant, les larmes ruissellent et se teintent d'écarlates dans l'obscurité de la solitude.
Alors, j'offre mon poignet pantelant à la morsure du métal froid, alors mes doigts se resserrent et soulèvent l'objet de ma mort prochaine, de la délivrance que j'espère tant.
Je serre les dents, un frisson me dresse l'échine tandis qu'Il se pose sur ma peau.
Je souffle lentement... Tout va bien se passer, j'ai déjà vécu ce moment tant de fois... Tant de fois rêvé de cet instant.
La lame glisse lentement tandis que je tire mon bras de côté, la peau s'écarte doucement... Lentement sous le tranchant. Une chaleur poisseuse ruisselle sur mes genoux. Je ferme les yeux en gémissant. Le tendon cède à son tour, déchargeant le bras du poids de ma main. Elle pend mollement, répandant sa vie sur le plancher poussiéreux de la pièce. Mais peu de douleur, l'opiacé fait effet.
Le temps coule de nouveau, rythmé par l'incessant clapotement de mon âme qui s'écoule, qui s'envole, qui s'enfuit, qui brûle d'insomnie.
Ma tête tourne, la pièce vibre... Et plus rien... Rien que cette vibration constante, perpétuelle. Et le souvenir de ce bonheur qui me revient a l'esprit, qui revient me torturer.
Je la vois, aussi clairement que cette nuit-là. Belle comme ce jour qui vit mon âme s'emplir, pour mon plus grand malheur, de mon plus grand bonheur.
Une légère secousse, et les vibrations se poursuivent. La lumière revient. C'est logique. Comment pourrait-il en aller autrement alors qu'Elle se tient devant moi ? 
Moi qui pensais ne jamais la revoir. Je devrais être heureux...
Et je n'ai plus mal. À vrais dire je n'ai plus rien du tout, seulement ce couteau dans la main, et mon poignet intact.
Je suis mort... Je crois. Ce n’est pas vraiment comme ça que j'imaginais mourir. Mais finalement, ce n'est pas si mal...
« Que comptes-tu faire avec ça ? »
Je sursaute. Voilà si longtemps que je n'avais plus entendu sa voix. Ou peut-être est-ce par ce que le fait de l'entendre parler veut dire que je suis vivant, et qu'elle aussi. Tout parait maintenant si réel.
« Me tuer. »
Je réponds mécaniquement, sans émotions et ma voix me surprend, me rendant à moi-même. J'écarquille les yeux en plongeant mon regard dans le sien. Je me sens revivre...
« Et tu comptes te tuer maintenant ? Par ce que ça n'est pas que ça me dérange, mais ça serait bête de le faire alors que tu touche au but... »
Elle répond avec nonchalance. Je pensais que ça l'aurait plus atteint. Je la scrute, attendant le moindre tic qui viendrait trahir une émotion, mais non, elle reste figée comme de la glace.
« Alors que je touche au but ? 
— Ne voulais-tu pas la revoir ?
— Je voulais TE revoir ! Affirmais-je d'un ton tranchant.
— C'est ce que j'ai dit... »
Encore une secousse et je sursaute. Nous sommes assis, face à face sur deux banquettes bleu opposé. Je ne connais pas cet endroit. J'ose demander :
« Où est-on ?
— Comment le saurais-je ? La question n'est pas où est-on, mais où vas-tu ?
— Où je... vais ?...
— Tu ne devines pas ? »
Je soupire, ça ne mène à rien. Ça ne lui ressemble pas.
« Je suis mort, pas vrai ?
— Je n’en sais rien...
— Si je te revois, c'est que ça doit être le cas...
— Pas forcément. »
Je m'arrête, quelque chose cloche. Même si je suis mort, ce n'est pas ainsi que je l'imaginais...
« Tu n'es pas Claire, tu n'es pas ma Raison.
— C'est clair, j'ai raison... Je suis toi. »
Tout prend sens. Je suis à peu près sûr de moi sur ce coup là. 
« Dans ce cas, je suis en train de rêver. N'est-ce pas ?
— C’est possible. »
 
À ce stade-là, plus rien ne m'étonne. Mon regard se porte à nouveau sur le couteau et mon poignet, avant de se replonger dans les doux yeux de celle qui partageait les derniers instants de ma vie. 
« Mais si je rêve, commençais-je, c'est que je viens de m'endormir, donc que je vais mourir...
— Sans doutes... À moins que..
— À moins que je ne vienne tout juste de me réveiller, mais alors si tout est réel... que fais-tu là ?
— Non. Elle secoue la tête pour me reprendre. Que fais-tu là, toi ? »
Je manque d’exploser. Je respire lentement pour me calmer avant de lâcher : 
« Que faisons-nous ici ? Dans ce cas.
— Non, poursuit-elle, que fais-tu ici, toi. Je suis toi, donc je ne suis pas. »
Ça m'énerve, jamais je n'aurais pensé que mourir aurait été aussi chiant. Et que ce corps devant moi ne soit qu'une illusion de mon cerveau malade. Je ne peux m'y résoudre.
« Ta gueule ! Tu es Claire... Déclarais-je en me tenant la tête ! Du moins son souvenir.
— Je n'éclaire rien du tout. » 
Enfin, un sourire se dessine sur ses lèvres, sur mes lèvres. Mais ça m'inquiète plus qu'autre chose. Il n'y a que moi pour sortir ce genre de conneries et en rire. Je me résous en baissant les yeux.
« Si tu veux. Donc tu es moi. 
— Mais tu rêves d'elle. Poursuit-elle, imperturbable. 
— Comme toujours... »
Un léger silence se fait. Elle semble réfléchir. Je semble réfléchir. Nous semblons réfléchir. Je ne sais plus. 
Les vibrations faiblissent peu à peu. Et se terminent dans une énième secousse. Tout s'arrête.
Ma raison se lève et pointe quelque chose derrière moi du doigt.
Je me retourne pour regarder.
« Elle t'attend, va la rejoindre !
— Je... »
Je ne sais pas quoi dire. Mes paroles résonnent dans le vide de l’endroit. Je crois que je commence à comprendre où je me trouve.
Lentement, une porte se décolle de la paroi dans un chuintement sec, avant de glisser sur le mur extérieur. Je me retourne, mais elle est déjà partie. Je m'en doutais.
Depuis tout ce temps, elle était juste là, derrière, à m’attendre.
Les derniers mots qui me vinrent à l'esprit s'enfuirent à leurs tours. Me suis éveillé d'un rêve ? Où est-ce que je dors encore ? 
Tant de questions, qui, si l'on y réfléchit, n'ont aucune importance. Une seule chose compte à mes yeux ; Elle est là.
Je vois la lumière filtrer par l'ouverture, au fond du couloir. Je souris en me ruant à l'extérieur.
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Brusquement, il émerge de sa défonce, pipe à la main. Il ne s'est passé que quelques instants, mais l'opium a brûlé. Et la douleur revient. Bien que dérivée de la morphine, la substance ne fait jamais effet assez longtemps...
Il vient de la rejoindre, il vient de la retrouver ; sa raison. Et il souffre... Un malaise constant, une douleur pour en revenir. À moitié perdu dans ses rêves, à mi-chemin de sa réalité, il végète. L'obscurantisme de son esprit guette sa clairvoyance, perdue depuis si longtemps ; aux confins de son cauchemar.
Marcus s'était approché, il avait fusé tel un météore pour lui arracher le visage. Ses traits s'étaient déformés dans une vague d'horreur, explosant sa joue. Alors, il avait chuté, chuté tant que volé, se laissant arracher du sol sur plusieurs mètres. Et le trou noir. La perte...
Lorsque ses pieds avaient décollé, il s'était évanoui, laissant derrière lui la terreur de ce monstre de haine. Mais toute sa colère s'était déversée en lui, et un jour, il comptait bien se venger. Oui ! Réduire la tête de ce sale connard en cendre, le pulvériser tel un moucheron ! Il savait qu'il le ferait !
Mais ce jour, ce ne serait pas aujourd'hui, ce ne serait pas demain. Non...
Pour l'heure, il devait sortir des méandres de son psyché, se rendre à la réalité, et affronter sa destinée. Il devait trouver un moyen de rendre les cinq milles dollars à ses créanciers. Alors, lentement, il se leva avec peine. Se regardant une dernière fois dans le miroir, il saisit le téléphone.
Son visage éclaté laissait transparaître le fabuleux coup de poing, ses traits, noirâtre autour de l'oeil, et sa mâchoire serrée, ses yeux froids et déterminés marquaient son baptême. Il comptait bien prendre sa revanche dans peu de temps. Mais pour l'heure, il devait récupérer les sous qu'il devait, ça avant toutes choses. 
Ses doigts s'affairèrent, pianotant sur les touches du portable, composant le numéro de ce qui lui tenait lieu d'ami. Lentement, la sonnerie retenti, claire et puissante, achevant de l'extirper de ses rêves. Quelle heure était-il ? Pas moins de sept heures...
« Ouaip' Shawn sa mère à l'appareil ! C'est qui qui veut m'parler ?
— Putain Shawn ! Où tu es ?! L'implora-t-il d'une voix rugueuse.
— Oh ! Loyd ! Euh... Bah en faite tu vois, j'essaie de pécho une nana, tu comprends, c'est vraiment important pour moi et...
— Mon fric bordel ! Où est mon fric ?! »
Le jeune homme commençait à trembler dans la pénombre, il en avait besoin... Et vite...
« Ouais, bah tu sais... C'est une longue histoire... Il y avait ce type-là, il nous proposait de l'héro à bon prix, et après forcement...
— Merde ! Le coupa-t-il en hurlant. Putain d'enculé ! Dis-moi que t'as mon fric ! J'en ai besoin maintenant !!!
— Non... Non je l'ai pas... Mais t'inquiètes mec, d'ici deux trois jours je pourrais te le filer, relax ! C'est le business t'inquiète ! »
Désespéré, Loyd raccrocha. N'emmenez jamais vos amis dans votre travail... Une larme roula sur sa joue... Il était débiteur de cinq mille dollars. Et il allait se faire à nouveau exploser la gueule, chaque jour, jusqu'à la fin de sa vie s'il ne trouvait pas le moyen de rembourser sa dette...
Vraiment, il ne voyait plus qu'une solution... Une seule...
Encore retourné par la conversation, il enfila un manteau et sortit de chez lui, tout en fumant un joint. La drogue l'apaisait, celle-là du moins. Il soupira en claquant la porte derrière lui. Le garçon savait ce qu'il devait faire, même si ça ne l'enchantait pas... Après tout, il n'y a qu'en volant que l'on peut se faire du blé rapidement... Mine de rien, on peut dire ce qu'on veut, mais le crime paie...
Au bout de quelques interminables minutes de marche, il arriva devant une maison potable. Ça semblait être la bonne, celle dont on lui avait parlé. Il n'y avait qu'une voiture dans l'avenue, mais elle paraissait loin : il inspira un grand coup, avant d'entrer dans l'allée. Ça allait se faire...
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Une légère trace de sang à la commissure des lèvres, Walter s'était garé sur le côté de la route, tout près de sa maison. Cette place privilégiée lui permettait de surveiller les faits et gestes de l'assassin ; il avait quelques affaires à aller chercher chez lui avant de disparaître, et d'attendre que la connaissance d'Emilio prenne contact. Malheureusement, la personne n'avait pas l'air de vouloir partir. Inlassable, elle tournait autour de la maison, scrutant l'intérieur par le biais des rideaux fins. 
Finalement, ne voyant aucune forme de vie, elle se campa devant la porte d'entrée. Peut-être tentait-elle de crocheter la serrure pour attendre son retour à l'intérieur ?
Alors qu'il se penchait en avant, pour déchiffrer l'obscurité, son portable sonna. D'un soupir tendu, le téléphone fila entre ses doigts, aussitôt porté à son oreille. Cette fois-ci, il n'était pas audible de l'extérieur. Il lui aurait fallu une sacrée poisse pour se faire avoir deux fois de suite !
« Enerst Walter. Entama-t-il simplement.
— Bonsoir, je suis journaliste, vos coordonnées m'ont été communiquées ce midi. Je n'ai malheureusement pas pu trouver du temps avant tout à l'heure. J'ai cru comprendre l'urgence de votre situation. »
Tout en scrutant l'extérieur, il répondait d'une voix distraite :
« Je vois... On a pas mal de choses à se dire, je crois...
— Effectivement. L'interlocutrice se fit plus insistante. Écoutez, que faites-vous en ce moment ? Peut-être peut-on se voir immédiatement ?
— Là, tout de suite, je ne peux pas vraiment. Je suis plutôt occupé à surveiller un type tentant de se faufiler chez moi. »
Le silence se fit. Sans doute choquée par la nouvelle, la jeune femme marqua une pause réfléchie. Avant de poursuivre d'un ton amusé :
« Je vois. Peut-être, alors, pourriez-vous me rejoindre devant votre porte ?
— Vous...
— La voiture noire, non ?
— Pourquoi ne pas avoir appelé avant de venir ? » 
Il sortit de la voiture en claquant la portière. Imperturbable, l'autre poursuivit en le voyant s'approcher :
« On ne sait jamais, vous auriez pu refuser de me voir. Au moins, ainsi, vous étiez obligé de me recevoir, du moins par hospitalité. »
Raccrochant, à quelques mètres de la journaliste, il commenta :
« Technique à la con... Vous m'avez foutu une sacrée frousse avec vos conneries...
— Bonsoir ! D'une voix éclatante, elle ignora tout bonnement son commentaire. Elyne Rivière, pour vous servir. Dites-moi, qu'est-ce qui a bien pu vous faire penser que je venais vous voler ?
— Je n'ai pas cru ça. »
Alors que la jeune femme tendait la main en signe de bonne volonté, sourire aux lèvres, Walter gardait les doigts dans ses poches, refermé. Sa voix grondante était celle d'un homme à qui l'on venait de voler la fierté. Elle lui avait collé la honte, et après une pareille journée, ce n'était pas pour lui plaire.
Reprenant son bras dans un haussement d'épaules, elle continua l'air de rien :
« Oui vous l'avez pensé, vous l'avez dit vous-même.
— En réalité, j'ai pensé que vous veniez m'assassiner. »
Dans la semi-pénombre, la jeune femme écarquilla les yeux, s'éloignant d'un pas. Surprise, des mèches blondes virevoltèrent légèrement, accompagnant son mouvement de recul. À travers l'endroit, son regard d'émeraude semblait étinceler d'émotions ; rayonnant dans la nuit, il achevait de lui conférer sa grâce, son allure féline. L'homme était ébloui, ému par un tel spectacle. Sa colère s'envola devant tant de finesse.
Elle souffla, pour elle-même, à la limite de l'audible :
« Vous aussi...
— Pardon ?
— Non, se reprit-elle vivement, je disais “pourquoi ici” ? Et plus simplement, qui, et pour quelles raisons voudrait-on s'en prendre à vous ? Vous m'avez l'air d'une personne tout ce qu'il y a de plus normal ! »
Alors, Walter secoua la tête en geignant. Il se justifia dans un souffle :
« Venez avec moi, rentrons à l'intérieur, je vais tout vous expliquer. »
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« Non, mais sans déconner, le mec qui t'a fait ça, il t'a pas raté, mon gars !»
Tirant sur sa cigarette, Loyd se remémorait les dernières heures ; la manière dont il s'était retrouvé à camper devant l'entrepôt. Pour rembourser sa dette, il n'avait pu que retourner voir ses créanciers, et leur demander du travail. Il avait eu l'adresse d'une de leurs baraques. Enfin, pas certains que ça soit la leur, ils changent tout le temps d'endroits et en possèdent des dizaines à travers tout le pays... Un peu comme les ramifications d'un arbre gigantesque, qui soutiendrait la voute du monde. Ou bien des racines pompant la Terre jusqu'à la moelle...
Mais le fait est qu'il avait réussi à se faire engager pour la soirée, en tant que surveillant, une espèce de sentinelle en quelque sorte... Un type se ramène, tu hurles, la réunion a le temps d'être reportée, et toi, tu te fais descendre. Logique, simple, dangereux... Mais ça payait bien ; une soirée à mille dollars. Et puis, tout à l'heure il serait informé de son rôle, son vrai job... Alors d'ici quelques jours il serait sorti du pétrin. Il faut dire que tout le gratin de la haute société souterraine s'était ramené, du moins, c'est ce qu'il avait cru comprendre.
Il n'était bien sûr pas seul à garder le rideau de fer du hangar, et dans l'immédiat, c'était peut-être justement ça le problème. Un mec cherchait à discuter, ça allait les mettre dans de baux draps. En même temps, la nuit promettait d'être longue :
« Visiblement, se moqua-t-il, le type t'a arraché les cordes vocales avec.
— Je suis tombé dans les escaliers.»
À l'instant où il prononçait ces paroles, Loyd se maudit. Qu'est-ce qui lui avait prit aussi de l'ouvrir, et même, pourquoi répondre une connerie pareil ? Pourquoi ne pas continuer, tant qu'il y était, et sortir que les marches avaient été fourbes, qu'il avait tenté de lutter, mais peine perdue. D'un tacle surprenant elles s'étaient saisies de son pied, tandis que la rambarde lui éclatait le visage à grands coups de boule. Le tout avait été tellement rapide, si fulgurant qu'il n'avait pas eu le temps de réagir !
« Serieux, t'as pas trouvé mieux ?! L'autre étouffa un fou rire.
— C'est pas vrai... Je te demande si t'aimes jouer à la pétanque ?!»
Pestant, le jeune homme cracha par terre, comme pour se donner de l'importance. Irrité par les remarques, il partit s'isoler en se rapprochant de l'entrepôt. Il soupirait, ressassant ses pensées. Il n'y avait vraiment rien à faire, on se faisait vraiment chier... Ce n’était pas comme si le froid avait pu le tenir éveillé en plus. Il y avait bien une petite brise, mais elle n'apportait qu'une douce chaleur nocturne, propice à l'assoupissement.
Son mégot trouva le chemin du sol, ses oreilles se tendirent. Adossé au mur, il tenta d'écouter aux portes. Un moyen de se distraire comme un autre, de rester alerte. Et puis, il apprendrait peut-être des choses intéressantes, qui sait ? Seulement, il n'avait pas intérêt à se faire prendre... Dieu seul savait ce qu'il risquait... Mais dans le moindre des cas, sa cervelle sauterait, c'était chose certaine.
Le coeur battant, il ferma les yeux un instant et, bien qu'elle soit à la limite de l'audible, put se concentrer sur la discussion :
« ... simplement le plus grand complot de tous les temps.»
[c]
#[/c]
<b>Un murmure d'appréhension parcourut l'entrepôt. Les gardant en haleine, Mike se tenait debout, auprès de la large table de bois massif. Une dizaine de personnes, assises en demi-cercle, buvaient ses paroles. Après une courte pause, il inspira à fond, les écrasant de la funeste vérité :</b>
[i]Une tasse de thé entre chaque main, assis face à face sur les vieux fauteuils, ils se regardaient en silence. Walter arborait un demi-sourire triste, les yeux perdus dans le vague. Lorsqu'enfin il se décida à parler, Elyne en fut abasourdi :[/i]
<b>« Le soleil va exploser...</b>
[i]…dans moins de quinze jours. »[/i]
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[c]#[/c]
[c]<b>[u]Partie II[/u]</b>[/c]
[c][i][u]Espoir[/u][/i][/c]
[c]#[/c]
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[c]
#
<b>[u]Partie I[/u]</b>
[i]Révélation[/i]
#[/c]
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« Le soleil va exploser.. dans moins de quinze jours... »
Tel un terrifiant blizzard, ces froides paroles fondirent en contrebas, pénétrant dans les chaires, électrisant en un instant la foule, qui reposait, jusqu'ici, stoïque, dans l'amphithéâtre. Stupéfaite, celle-ci s'ébranla d'un même mouvement, ne pouvant y croire, refusant même d'envisager cette funeste vérité.
Quelques-uns se levèrent dans la ferme intention de quitter les lieux. D'autres secouaient la tête un mince sourire au bord des lèvres, riant de ce mensonge un peu trop gros.
Soudain, éclatant à travers le persistant bourdonnement et les cris déchirants, la voix du directeur de la Nasa s'éleva à nouveau. Aussitôt, elle fut accompagnée d'un sifflement contrôlé de son microphone, qui poussa la masse d'ingénieurs à se calmer vivement.
[c]#[/c]
[i]« Bien sûr, moi, à travers l'aération du plafond, je pouvais voir la scène dans sa totalité. Lawrence m'avait commandé de placer une puce électronique sur l'un des serveurs, afin d'en contrôler le flux. Mais passant devant un tel spectacle, je n'ai pu m'empêcher d'y perdre quelques minutes.»[/i]
Dans la grange, Mike posa ses yeux sur ce dernier, justifiant en un mot :
[i]« Ce qui a fait que je sois en retard à notre rendez-vous ce matin. Enfin bref, le fait est que le dictateur euh... directeur, tenta de nous convaincre, beuglant comme un cinglé.»[/i]
[c]#[/c]
« Non ! Cria-t-il durement. Je vous vois vous agiter, crier à l'imposture, cette réaction est compréhensible, mais je puis vous assurer de la véracité de notre situation ! Voici un peu moins de deux heures que nos plus brillants chercheurs, alertés par la puissance croissante du rayonnement de notre astre, ont remarqué de troublants changements dans son spectre lumineux... »
Il avait fallu moins de quelques secondes à Jacque Milhem pour capter toute l'attention de son auditoire. De son point de vue, la salle bondée était plus qu'impressionnante. Large de plusieurs dizaines de mètres, elle se classait parmi les plus grandes du siège de la Nasa, les plus imposantes de Washington même... Pour l'occasion, une vingtaine d'hommes veillaient, armes aux poings, au sommet de l'endroit. Tous les objets personnels avaient été confisqués. La sécurité était draconienne ; la débandade devait à tout prix être évitée.
« Vous vous doutez bien que si vous êtes tous là aujourd'hui, reprit-il sur un ton confident, tout en faisant face à son assistance, c'est qu'il existe une solution pour assurer la survie de notre savoir... Mais avant toute chose, voici Elvin Bled, sous-directeur, et chef de la fameuse équipe de chercheurs. Il vous présentera en détail les derniers constats ! »
[c]#[/c]
[i]« Lui, c'était le type qu'on a tous vu à la télé ces derniers jours. Vous savez le mec la cinquantaine bien taillée, stoïque, le regard puissant. Le type, qu'on sait pas pourquoi, il parait désolé de nous dire que tout va bien... Bah maintenant on sait pourquoi.»
[/i]
Soufflant du nez, le conférencier improvisé se félicitait de ses commentaires bien placés. Les quelques hommes réunis semblaient s'impatienter, et il en avait, mais vraiment, absolument rien à battre. Il parcouru la petite assemblée des yeux avant de poursuive à son rythme :
[i]« Évidemment, de là où j'étais je voyais aussi l'arrière caché et les petits mots passés en douce. Voyez plutôt »[/i]
[c]#[/c]
Marquant une pause, le maitre de conférences posa son regard derrière lui tout en esquissant un signe de tête à une ombre, qui se dessinait parmi les ténèbres des coulisses. Surgissant de l'obscurité, un homme s'aventura tranquillement sur scène. Il semblait gêné, bien qu'ayant assurément l'habitude de se retrouver dans de telles situations. Sans attendre, il rejoignit son supérieur. Celui-ci lui saisit amicalement l'épaule tout en lui glissant quelques mystérieuses paroles à l'oreille. Puis, lui faisant signe de commencer, il se mit à l'écart.
Elvin secoua la tête en empoignant le micro d'une main crispée.
« Tout d'abord, je me dois de vous rappeler brièvement les composants de notre soleil. »
[c]#[/c]
[i]« Bon là, c'est un peu chiant, j'ai pas tout compris, vous voulez que je vous le passe ?
— Venez-en au fait... Siffla l'un des mafieux, bien enfoncé dans son siège.
— Ouais, hein... Alors, on va dire que c'est important alors !»[/i]
[c]#[/c]
Soupirant comme pour dégager son anxiété, le nouveau venu marqua une courte pause durant laquelle son regard se porta sur celui de son prédécesseur. Assaini par son hochement de tête approbateur, il poursuivit sur sa lancée d'une voix, cette fois-ci, bien plus fluide :
« Notre étoile est donc composée d'environ soixante-quinze pour cent d'hydrogène, ainsi que de vingt-cinq pour cent d'hélium, le reste, n'étant que peu présent, ne nous importe guère. Ce qu'il vous faut savoir néanmoins est la manière dont est obtenue l'énergie solaire, en absence d'un oxygène en quantité suffisante pour permettre une combustion similaire à celles que l'on retrouve sur notre planète... Car vous le savez très bien, toute flamme dégage de la chaleur. Et pour que cette flamme puisse perdurer, il lui faut un combustible ainsi que de l'oxygène. Sans cet oxygène, le feu s'étouffe et se meurt...Que se passe-t-il lorsque l'on recouvre une flamme ? Elle s'éteint. Or, jusqu'à présent, notre soleil a perduré ! »
Levant les yeux par delà foule, le chercheur fit signe à l'un de ses assistants, au fond de la salle. Aussitôt, un épais trait de lumière filtra à travers la pièce, voguant sur le doux ronflement du projecteur, pour aller se ficher sur une large toile de tissus, au milieu de la scène. L'éclairage se tamisa lentement, laissant peu à peu une relative obscurité. 
[c]#[/c]
[i]« C'était vachement bien foutu comme truc ! Micro, projecteurs, lumière et tout !»[/i]
Mike sentait qu'il mettait tout le monde à bout, et au fond, ça l'amusait. Avec son statut d'intermédiaire, il pouvait se permettre n'importe quoi.
[c]#[/c]
Sans hésitation, l'homme brisa de nouveau le silence, désormais confiant :
« Vous pouvez voir, sur cette image, la célèbre formule E=mc² d'Albert Einstein. ''m'' étant donc la masse, et ''c'' la célérité. L'énergie est en étroit rapport avec la masse et la vitesse. Mais où diable se trouve le rapport, me demanderez-vous ? Et bien il vous faut vous rappeler que notre astre est en fusion constante. Son combustible se trouve être son propre hydrogène. Lorsque quatre atomes d'hydrogène s'associent par fusion, ils forment de l'hélium !
Cette fusion est suivie d'une perte de masse, qui se traduit par un dégagement d'énergie, et donc, de chaleur ! »
Quelques murmures se firent entendre parmi l'auditoire, la plupart affirmatifs, d'autres, impatients et de mauvaise foi, faussement réprobateurs. Mais le chercheur n'en tint pas compte. D'un autre geste, une nouvelle illustration apparue sur le grand écran, dévoilant ainsi les multiples couches d'une coupe solaire.
« Grâce à ces fusions, reprit-il d'un ton grave, il règne une chaleur de six mille degrés Celsius dans la photosphère du soleil, tandis qu'une température plus de deux mille trois cents fois supérieure, soit de quatorze millions de degrés Kelvin, fait de son cœur un enfer inimaginable... Que je vais néanmoins vous demander de concevoir... Imaginez ! Imaginez un endroit ou plus de cent milliards, de milliards, de milliards, de milliards de réactions se produisent chaque seconde ! Imaginez les quelque quatre millions de tonnes d'hydrogène convertis en hélium au moment même où je vous parle ! Imaginez ainsi l'énergie phénoménale qui balaye continuellement notre système solaire de vents et de tempêtes solaires dévastatrices !
Toutefois, jusqu'ici, tout reste normal... Jusqu'ici seulement, car, nous venons de remarquer que l'énergie accumulée dans le cœur sous forme de chaleur, n'était pas pulvérisée assez vite dans l'espace pour assurer un renouvèlement constant de la température... Bien au contraire...
— Balivernes ! S'insurgea quelqu'un. » 
[c]#[/c]
[i]« J'précise que j'étais du même avis que ce type, hein ? Toute façon j'y comprenais rien alors...»[/i]
[c]#[/c]
Brusquement interrompu, l'homme surpris ne put s'empêcher de scruter la salle à la recherche de son invisible ennemie. Toutefois, il se ravisa quand deux, puis trois nouvelles personnes explosèrent à leurs tours... 
« Une seconde ! Laissez-moi vous expliquer... Tenta-t-il, hésitant. »
[c]#[/c]
[i]« Débordé, il essayait tant bien que mal de calmer le jeu, sachant pertinemment ce qui risquait de se passer si la situation dégénérait... Vous auriez dû le voir ! Pouffa-t-il. C'était hilarant !»[/i]
[c]#[/c]
Ainsi, tandis qu'il poursuivait l'explication, son regard nerveux se portait sur les quelques soldats, qui s'avançaient déjà parmi les rangs des techniciens. 
« Écoutez, juste un instant ! La vérité, c'est qu'il y a tout bonnement trop de réactions thermonucléaires en un temps donné pour que la chaleur interne de notre astre demeure constante ! Notre soleil, ne pouvant se dégager assez rapidement de toute son énergie, l'accumule depuis toujours, augmentant sans cesse sa température interne ! »
[c]#[/c]
[i]« À son grand soulagement, les protestations s'étaient soudainement arrêtées, il savait y faire, le fourbe ! Ou alors, c'était la menace de l'approche des militaires... Ouais, c'était plutôt ça !
— Merde, Mike. On s'en fou putain ! Poursuivez c'est tout !»[/i]
[c]#[/c]
De là où il se trouvait, l'orateur voyait quelques figures se retourner nerveusement vers les hommes en armes. Mais tout n'était pas gagné pour autant... Il savait très bien que certains allaient se révolter avant la fin de la séance. Même ici, ils avaient des ennemis, des gens importants... Et bien plus dangereux que les quelques ingénieurs qui venaient de hausser le ton. Tout en secouant la tête, dans l'espoir de chasser ses sombres pensées, il poursuivit :
« Voyez-vous, nous pourrions nous figurer une boule de verre pour représenter notre soleil... Ainsi qu'un chalumeau pour la chaleur. J'imagine que vous savez ce qui risque de se passer si on les rapproche l'un de l'autre... Le verre chauffe, et explose, pulvérisant ainsi, dans un geyser, une formidable salve de projectiles destructeurs portés à blanc. »
Tout en mimant le phénomène, l'homme se figea une seconde d'un air pensif.
« Ce n'est, en faite, pas directement la chaleur qui fait éclater le verre, se corrigea-t-il, celle-ci le ferait fondre. Ce qui par contre, le fait bel et bien exploser, ce sont les chocs thermiques ; lorsque la masse de verre n'est pas chauffée uniformément, la partie chaude se dilate et la partie froide ne bouge pas, et comme la souplesse du verre est très limitée : ça casse.
Alors d'accord, s'empressa-t-il d'ajouter, vous pourriez me rétorquer que notre soleil n'est en aucun cas fait de verre, qu'il est bien plus ''souple '', et donc, extensible de tous côtés. Je ne vous contredirais pas là-dessus, toutefois, le danger est bien réel... »
Au milieu de l'attention et du silence absolu que lui accordait son public, le chercheur apercevait clairement transparaitre un groupe, d'une dizaine de personnes tout au plus, tous regards rivés, convergents vers une seule et même entité. Cette dernière, tournée face à lui, le fixait dans les yeux, tandis que ses lèvres, éprises de mystérieux remous, semblaient s'acharner à renier ses dires...
Ainsi troublé par ce regard méprisant, l'homme marqua une imperceptible hésitation.
« ...C...comme je vous l'ai dit, nous ne parlons pas là de dizaines de degrés, ni même de centaines... Mais bien de plusieurs millions de degrés de différence entre la partie chaude, et la partie ''froide'' de notre astre ; des sommes que nous peinons ne serais-ce qu'à concevoir, tellement elles nous dépassent ! »
L'orateur se figea une nouvelle fois laissant son affirmation plonger, se répandre en serpentant entre chacune des brillantes personnes, qui faisaient de son public ce qu'il était aujourd'hui ; sans doute le rassemblement des plus grands savants que ce pays n'ait jamais porté. L'enjeu était de taille, Elvin Bled n'avait pas le droit à l'erreur. Ainsi, rattrapa-t-il au vol le fil de son discours, dans l'espoir de faire comprendre à cette masse de chercheurs l'importance du moment :
« Si notre soleil venait à mourir... Je dis si, mais ce n'est plus qu'une question de jours, ce ne sera guère qu'une simple explosion de ridicules petits bouts de verres... Oh non, cela sera bel et bien l'une des déflagrations les plus abominables que l'Univers nous aura données depuis sa naissance ; une démonstration de pure puissance, la dernière que notre système solaire aura à subir. Une Supernova... et... nous serons en première loge pour la contempler...
— Sotises ! »
Debout, au milieu de la salle, une femme lui tenait tête. Le chercheur recula d'un pas, ne sachant que dire sous le coup de la surprise, devant ce regard... Le même qui l'avait fait hésiter quelques secondes plus tôt. Incapable de riposter, il ne put que laisser cette inconnue s'exprimer. Celle-ci ne manqua pas de saisir sa chance, et, tout en balançant son bras en avant, appuya ses paroles d'une voix cassante :
« L'explosion du soleil... Tien donc.. Rien que ça ! Ce que vous nous rabâchez là, ça pourrait être vrai, je vous l'accorde. Cependant, rien n'est censé ; vos dires ne s'appuient pas sur des faits réels !
— .. vous n'av..
— ..Tout ce que nous avons vu jusqu'ici, trancha-t-elle sèchement, c'est une personne nous parler de notre fin à tous ! La seule différence que vous auriez avec l'un des fous qui se baladent dans la rue déguisée en pancarte, c'est votre position sociale ! Ça, et vos années d'études... qui ne vous rendent pas plus fiables à nos yeux !
Nous sommes tous là, suspendus à vos lèvres, mais nous n'obtenons en récompense que des exemples, de simples images, un scénario tout au plus, et vous nous demandez de vous suivre ?! N'est-ce pas un peu gros ? Écoutez, nous ne sommes plus des enfants, nous savons déjà tout ce que vous nous racontez, mais vous, avez-vous ne serais-ce qu'une seule preuve de ce que vous avancez ? »
Durant l'ensemble de son discours, la foule s'était ébranlée, tant et si bien que les quelques murmures approbateurs qui surgissaient ça et là, avaient brusquement gagnés la pièce pour se muter en un persistant bourdonnement, en levés de protestations envers ceux qui les avaient confinés de force en ce lieu. 
C'est ainsi que cette femme avait rapidement du hausser le ton afin de se faire comprendre, pour terminer le poing serré, en apothéose, arborant presque un sourire triomphant, sourire qui, sans nul doute, semblait défier de haut le sous-directeur.
Ce dernier, débordé, ne savait où donner de la tête. Déjà, une partie du public s'était levée pour crier à l'imposture tandis que l'autre, perdue, l'injuriait de leur incompréhension. Et la foule, semblable à la surface de l'onde en pleine tempête, se mouvait en larges vagues successives tout en tonnant, hurlant son désarroi.
C'est alors que, tel un éclair laminant les cieux, une formidable détonation s'éleva. Un foudroyant coup de tonnerre pourfendit le vacarme de l'endroit, figeant sur place l'instable océan. Au milieu de la masse de personnes se tenait une militaire au visage de marbre, bras levé, tendant son arme au plus haut. Plus personne n'osait dire un mot, la balle avait emporté les sons, la balle avait emporté le temps, rendant désormais plus que réelle la terrible menace de leurs morts prochaines.
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[c]#[/c]
[i]« La balle est passée juste à côté de moi, avoua Mike avec de gros yeux. Pour vous dire qu'ils ne tiraient pas à blanc ! Tout ça, c'était vraiment du sérieux. Mais je ne n'en ai eu la conviction que plus tard, lorsque je me suis entretenu avec Jacque Milhem, le fameux directeur.»
[/i]
Inspirant à fond, il fit quelques pas dans la pénombre, tentant de se remémorer au mieux les événements qui avaient suivi. Il faut dire qu'après cet énorme coup de flip, il n'était plus aussi porté sur le voyeurisme, et avait du mal à se concentrer.
[i]« C'était une militaire qui avait tiré. Souffla-t-il en se grattant le menton. Brune, les cheveux coupés courts. Je le sais, je la trouvais sexy avant qu'elle tente de me dégommer. Mais ça, on s'en fou pas vrai ? Le fait est qu'elle invita Elvin à se défendre d'un signe de tête. Il était soulagé lorsqu'il continua.»[/i]
[c]#[/c]
« Tout le monde est sur les nerfs, admit-il, mais je me dois de vous demander de vous contenir ! Des preuves ? Nous en avons des caisses entières... Les prises du spectre solaire sur les dix derniers mois, l'accroissement du rayonnement des dernières semaines, l'évolution des composantes de l'astre... Et j'en passe ! Ne croyez-vous donc pas que nous avons vérifié nos calculs cinq, dix, vingt fois, réalisé encore et encore les mêmes mesures, que nous ne nous acharnons pas sur ce problème depuis plusieurs mois ? Et voilà, depuis quelques heures, nous sommes enfin surs à cent pour cent de nos résultats ! 
Bien sûr, ajouta-t-il cyniquement, nous aurions pu nous tromper n'est-ce pas ? Voir même falsifier certaines données ?! C'est pourquoi, avec l'accord de notre bienveillant directeur, je vous autoriserais à procéder vous-même à une énième vérification. »
Le visage de l'orateur se fendit de l'un de ces faux sourires qui ont le dont de faire enrager ceux à qui ils sont destinés. Ainsi, la femme, prise à son propre piège, n'eut d'autre choix que de se résigner en se pliant à la volonté de ses supérieurs. Avisant les militaires tout proches, elle se mordit la lèvre, tout en s'enfonçant dans son fauteuil, réduite malgré elle à l'impuissance.
« Sur ce, poursuivit le chercheur, je rends la parole à Jacque Milhem. Merci de votre attention sans faille, acheva-t-il sur une pointe d'humour. »
Terminant ainsi son discours, Elvin tendit brusquement le microphone d'une démarche tremblante. Le directeur, qui s'était approché entre-temps, s'en saisit tout en posant sa main libre sur l'épaule de son collègue, d'un geste qui se voulait rassurant. Leurs regards se croisèrent, laissant entrapercevoir l'espace d'un instant, le mécontentement qu'éprouvait son chef.
Ce dernier écarta brièvement le micro, tout en lui glissant rapidement quelques sombres paroles :
« Celle qui vient de te contredire, son nom est Ernest. Tu sais ce qu'il te reste à faire... »
Le chercheur acquiesça silencieusement, les yeux baissés, avant de se remettre en marche pour quitter la scène. Un regret désolé lui assombrissait les traits.
« Depuis les trois derniers mois, commença l'homme en s'adressant à l'assemblée, un projet à débuté dans l'éventualité où cette hypothèse se révèlerait véridique. Le voici ! »
D'un mouvement du bras, une nouvelle image apparut sur l'écran géant. Un gigantesque schéma ; révélant un long bâtiment de plusieurs étages, fin au sommet, qui s'épaississait sur sa base en quatre monumentaux piliers. Il n'y avait aucun doute sur son utilité, c'est pourquoi certains se permirent un gémissement de désarroi.
« Cette navette, enchaina le directeur de la Nasa d'une voix sûre, sans doute aucun la plus grande jamais construite par l'être humain, siège déjà, à moitié achevée, à quelques mètres de là ! Vous pouvez voir ici l'échelle du schéma. D'un total de cinq cent vingt mètres de haut et large de cent, elle offrira à la population qui l'habitera, le temps d'un voyage, près de vingt-cinq mille mètres carrés de surface habitable et pressurisée ! »
Ne laissant aucun répit susceptible de le voir se faire interrompre, il poursuivit dans son élan, balayant ainsi les questions qui demeuraient aux lèvres de son public :
« Grâce aux réactions thermonucléaires du moteur principal, semblables à celles d'une bombe à hydrogène — copiée sur le fonctionnement de notre soleil mourant — ainsi qu'aux fissions atomiques des quatre propulseurs annexes, la fusée parviendra à s'élever à l'insu de son poids phénoménal, à une vitesse non moindre de onze kilomètres par seconde, correspondante à la poussée nécessaire à l'échappé de l'atmosphère. 
Juste assez lentement pour ne pas exploser au frottement de l'air. Elle s'élancera ensuite dans l'espace, non pas en direction de Proxima Centauri, qui étant la plus proche étoile aurait été la destination la plus prévisible, mais vers Ross_248. En effet, le véhicule spatial Voyager 2, lancé, comme vous le savez tous, le vingt août mille neuf cent soixante-dix-sept, nous a rapporté l'existence d'une planète qui, à la suite de quelques modifications atmosphériques, pourrait être habitable.
Notre navette s'élancera donc sur les traces de cette fameuse sonde, elle se dirigera sur Uranus, puis Jupiter. En utilisant à son tour l'assistance gravitationnelle, et en raison de sa fabuleuse masse de quatre cent mille tonnes, elle quittera le système solaire empli d'une rapidité proche de cinq cents kilomètres par secondes, soit environ un million quatre cent quarante mille kilomètres par heures, et accélérera durant le reste de son voyage à raison du double de sa vitesse initiale par mois ! Une vitesse quinze fois supérieure à celle de la Sonde New Horizon, que nous n'envisagions même pas il y a quelques années. »
Le directeur arborait un air souriant jusqu'ici, air qui à la suite de ces quelques phrases s'assombrit clairement. Les illustrations changeaient à mesure que le projectionniste avançait dans le diaporama, laissant voir le système solaire, puis celui de Ross, en passant par quelques détails techniques, avant d'afficher un modèle 3D de la fusée. Jacque Milhem poursuivit son exposé dans le silence pesant, et la pénombre qui baignait la salle.
« Jusqu'ici, tout est prévu, le principal problème restant toujours le nombre de places ; une navette moyenne peut accueillir entre quatre et dix astronautes. Il va de sois que ce n'est guère suffisant, sans compter que l'espace vital devra être partagé avec toutes les affaires des passagers. De plus, le cout d'une fusée banal est d'environ cinq cents millions de dollars... La construction de la notre demandera prés de quarante milliards. Avec une telle somme, nous aurions pu construire quatre-vingts sondes.
Pour en revenir à notre préoccupation principale, le nombre de places s'élèvera donc au bas nombre théorique de deux mille huit cents... Ce qui nous fait en fonction de la somme totale du projet un cout de quatorze millions de dollars la place.»
[c]#
[/c]
Au sein de l'entrepôt, les hommes semblèrent désappointés. Tout allait trop vite... Était-ce une blague ? Pourraient-ils monter à bord ? Mike tenta de détendre l'atmosphère :
[i]« À ce prix-là, c'est certain, c'est plus cher qu'une place de ciné ! Mais ne vous en faites pas, je vous expliquerais la proposition qui nous est faite. Laissez-moi donc poursuivre.»[/i]
[c]#[/c]
Une vague de murmures parcourue la foule. Sans y accorder d'importance, le directeur poursuivit d'une voix qui trahissait son anxiété :
« En raison du coût ahurissant du projet, nous avons dû vendre un certain nombre de places, à... certaines personne... pour le financer... 
Sachez avant toutes choses que si vous êtes ici, c'est par ce que vous êtes les meilleurs techniciens et scientifiques de notre pays. Si nous avons pu garder des places pour vous, c'est par ce que vous serez ceux qui seront chargés de finaliser l'avancement de la fusée et de vous occuper des détails techniques une fois à bord. Votre présence est donc nécessaire au plus haut point. 
Vous êtes ici six cent quatre-vingt-seize, nous avons pu négocier pour notre usage personnel, en plus de toutes les machines et bases de données, soixante places. »
[c]#[/c]
[i]« Vous auriez dû voir le bordel qu'a soulevé cette annonce ! C'était juste hallucinant !»[/i]
[c]#[/c]
D'un seul tenant, la foule se souleva par pans entiers, hurlant son désespoir à grandes poussées de cris frénétiques, protestant alors même qu'ils refusaient l'idée de la mort de leur soleil, quelques minutes plus tôt. Le monde s'écroulait autour d'eux, eux qui, hier encore, vivaient sans penser au lendemain, heureux, ou triste de leur sort, et comprenant à présent qu'ils n'étaient rien. Que seuls les hommes importants avaient l'assurance de monter à bord pour poursuivre leurs futiles existences, que seuls ceux qui étaient nés riches pouvaient vivre ! Que la vie été ainsi faite. 
Ils songeaient moins aux milliards de personnes qui allaient mourir sur cette planète sans savoir pourquoi — pour la plupart emportés dans leur sommeil, pour les autres les yeux rivés vers cette abominable puissance, vers la mort éclatante, prête à les faucher — qu'à eux-mêmes. Tous les êtres humains étaient ainsi faits. Jacque Milhem le savait ; c'est pourquoi il arborait un sourire moqueur aux coins des lèvres, tandis que les militaires s'acharnaient à ramener l'ordre. 
À travers d'innombrables et assourdissants coups de feu, les détonations fusèrent. Les miliciens se mirent à tirer en rafale, foudroyant le plafond, le criblant de balles. Ils exprimaient la colère de la foule à travers leurs mitrailleuses.
[c]#[/c]
[i]« À ce moment-là, je vous laisse imaginer que je n'en menais pas large ! Alors, j'ai filé entre les projectiles, les évitant de justesse tandis qu'ils explosaient derrière moi. Fort de mon exploit, je me suis glissé en dehors de la salle et flairant le bon coup j'ai attendu le directeur dans son bureau ; les pieds sur la table, mon revolver à la main, un sourire au bord des lèvres.»[/i]
Un murmure d'approbation circula sur la table. C'était bien les méthodes criminelles qu'ils reconnaissaient là. Mike était l'un d'entre eux ! Il avait agi à la perfection. C'était un professionnel après tout !
Celui-ci dissimula un air moqueur, se gaussant de leur crédulité.
[i]« Toutefois, avant ça, je me suis arrêté devant la porte, enchaina-t-il. Quelques bribes de conversations me vinrent à l'oreille. »[/i]
[c]#[/c]
Peu à peu, la peur du moment présent, de la vue des armes, et du plafond perforé, crachant ça et là de minces et longs filaments de plâtre, reprit le dessus. La foule se tut et arrêta presque tout mouvement, ne sachant quel comportement adopter. Certains restèrent à terre, d'autres debout, hésitants entre un visage triste ou apeuré. Au point où ils en étaient, il n'y avait plus de place pour le déni.
« Rasseyez-vous je vous pris. Intima le directeur de la Nasa d'une voix neutre. Je vous serais grès de vous calmer, et de ne plus intervenir. Nos amis, dit-il en désignant un groupe de soldats armés, n'attendent que vos débordements pour se défouler. »
Son intervention n'avait pas été veine. Les gens commencèrent à se rassoir lentement, sans un mot. L'orateur poursuivit :
« Pour des raisons plus qu'évidentes, le tirage au sort des places attribuées ne sera réalisé qu'au tout dernier moment. Si vous voulez avoir une chance de monter à bord, il vous faudra donc travailler à la réalisation de ce projet.
De même, pour éviter tout problème, aucune fuite d'information ne sera tolérée ! Vous êtes, avec quelques chefs d'État et puissantes personnes, les seuls au courant de la situation actuelle. Les conséquences pourraient être désastreuses si quiconque venait à apprendre le problème, et vos chances de monter à bord seraient évidemment réduites à néant. Toutefois, comme il est logique que rien ne nous assure que vous ne parliez pas, vous comprendrez donc que vous passerez, dans votre intérêt, les deux prochaines semaines cloisonnés ici, à la NASA Headquarters de Washington. Merci de votre compréhension. »
[c]#[/c]
[i]« C'est quoi ce bruit ?!»[/i]
Lawrence tonna. Tous se tournèrent d'un seul tenant, pour faire face à la grille du hangar. Elle venait de bouger dans un tintement métallique. Quelque chose était derrière la porte, semblait les espionner... 
Dehors, une voix étouffa un juron.
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« Putain ! C'est quoi cette histoire ?!»
Lorsqu'Elyne le lui avait annoncé, le bonhomme l'avait d'abord jaugé, stupéfait, comme figé par la vérité. Mais ça, c'était avant. Depuis il s'était plié en deux, s'esclaffant grassement. Sa main vint écraser sa figure pour étouffer le rire nerveux.
Le pire était sans nul doute le sérieux avec lequel la journaliste lui avait balancée cette blague ! 
« Mais je vous assure ! Vous-ais-je déjà une seule fois menti ?! Se justifia-t-elle.»
Son bras se jeta en avant, ses yeux se fichèrent dans ceux de son patron, l'accusant de ne pas la croire. Le tourment la prenait aux tripes. Et s'il n'entendait pas raison ? Elle raterait le plus gros scoop de sa carrière... Mais ça allait au-delà de toutes ces histoires. À présent, la vie de toute l'humanité était en jeu. 
Sa voix se fit tremblante, hésitante, supplicatrice :
« Cet homme peut en témoigner ! Son nom est Ernest, sa femme y travaille, il y est allé !
— Voyons... Tempéra le bonhomme, derrière son gros bureau. En imaginant que vous disiez vrai, s'il y est allé, comment aurait-il pu en ressortir ? Alors que tout est tel que vous le décrivez, si bien gardé par les militaires ? Rassurez-moi, vous ne croyez quand même pas à son histoire ?!»
Il touchait là la corde sensible. Sa version avait effectivement quelques failles et elle pouvait se baser que sur une confiance aveugle. Mais, il y avait la réunion qui s'éternisait, les chercheurs bloqués là-bas. Puis... Pour quelles raisons Walter lui aurait menti ? Plus important même, c'était un de ses amis sur place qui lui avait fait prendre contact.
Malgré tout, le doute subsistait... Le soleil qui explose ? Et puis quoi encore...
Stressé par la tournure des événements, son patron rivait son regard dans le leur. Ses pieds battaient rapidement le sol. Une manière comme une autre d'évacuer la tension. Il déglutit bruyamment, avant de beugler :
« Vous voyez bien ! Elyne ! Je suis vraiment déçu ! Regardez-le, il ne dit plus rien ! Simplement par ce qu'il a tord et qu'il le sait ! Maintenant j'aimerais que vous travailliez sur une véritable enquête, pour une fois ! J'ai ici même un dossier qui vous changerait les idées. »
La jeune femme ne savait plus quoi penser. Il se passait tellement de choses étranges en ce moment... à commencer par la canicule. Mais une seule question subsistait dans son esprit perdu... Son patron était-il un gros connard ? Où était-ce Walter ?
Ce dernier la rassura d'une main sur son épaule. Sûr de lui, il fit quelques pas en avant, s'approchant du bureau. Le calme avant la tempête :
« Abruti de bureaucrate ! Son poing cogna le bois dans un hurlement. Êtes-vous aveugle ?! Ou alors juste con ? Qu'est-ce qui vous empêche d'y envoyer quelqu'un ? De passer un coup de fil ? Ou même de regarder les évidences ?! Merde ! On vous sert la dépêche du millénaire et vous restez assis là, comme un enculé ?!»
Attaqué, le bonhomme sembla se tasser dans son fauteuil, blanchissant à vue d'oeil. Ses doigts tremblants tâtèrent à l'aveugle, cherchant la poignée d'un de ses tiroirs. Il soupira discrètement lorsqu'ils se refermèrent sur le canon d'une arme à feu. Son visage trahissait son déchirement, à peine soulagé. Ce type, il y était vraiment allé, il devait s'en occuper, personne ne devait savoir...
« Vous... Vous y étiez vraiment ? Tenta-t-il en assurant son emprise.
— Puisque je vous le dis ! C'est quoi votre problème ? Ça fait trois fois qu'on vous le dit ! Vous êtes avec eux, c'est ça ?!»
Ayant balancé ça inconsciemment, il se figea, glacial. Plus le temps s'écoulait, et plus sa conviction se renforçait. Ce qui n'était alors que pure spéculation devint une évidence. S’il y avait vraiment une navette, les gens importants y trouveraient leur place. Et qui de plus influent que le directeur de l'une des plus grandes chaînes médiatiques au monde ?!
Ils n'avaient aucune chance... Après tout, ils n'étaient que deux... Deux contre toutes les puissances mondiales...
À présent, leur interlocuteur suait à grosses gouttes. Se sentant démasqué, il retira sa main du tiroir, la glissant lentement sous le bureau prêt à faire feu. La tension devint palpable, le silence tomba... Armé, l'homme allait tirer... Tant et si bien que le marteau du revolver retentit en un terrible tintement... Couvert par le bruit d'une porte qui s'ouvre à la volée.
Entrant subitement, un employé balança, paniqué : 
« Patron, allumez la télévision ! N'importe quelle chaine ! »
En une seconde, le directeur s'assura la télécommande, trop content d'occuper autrement ses mains. Lorsque le poste s'alluma en jetant son affreux grésillement, il manqua de tomber de son siège.
« ... lisé. Le président français déclare l'état d'urgence. Quelques minutes à peine se sont écoulées depuis son annonce officielle. Nous sommes maintenant formels. Désormais, l'intégralité du trésor sera consacrée à la construction de fusées. Nous sommes en droit de nous demander pourquoi nous n'avons pas été avertis plus tôt de la tragédie qui nous guette, ainsi que des options qui nous restent. En ces temps de crise, des réclamations ont été faites et malgré les scéptiques, pas moins cent-mille personnes se révoltent déjà, ravageant les rues de la capitale ! »
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Tout allait si vite...
« Oh putain ! Oh putain !»
Enchainés, les mots tourbillonnèrent d'un bruit d'acier.
Plus une seule trace de fatigue, et déjà le regret le prenait au ventre. Pulsant les secondes, tambourinant son thorax, son coeur n'en pouvait plus. À peine un murmure glissant dans le dos, seulement un frisson glacial dans le brasier ambiant. Sur l'instant, seul le sang vrombissait ses tympans.
Et les bruits s'amplifiaient... Au summum de ceux-ci, le jeune garçon savait que plus un son ne paraitrait à ses oreilles. Ses veines enflammées suaient déjà l'horreur de son imagination.
« Y s'passe quoi là ?»
Balancé à l'accent des quartiers, le son se perdit immuablement. L'autre garde ne le savait pas... Mais tous deux passeraient de l'autre côté avant qu'une réponse ne lui parvienne. Tellement de choses se bousculaient dans sa tête. Tout vibrait, accordé, simulé, totalement noyé d'émotion, perdu dans le trouble de l'écume. Tel un récif aiguisé, la dure réalité fendait vague après vague le flot de ses pensées. C'est toujours dans les moments les plus urgents que l'esprit se bouscule, au point de se saboter lui-même. Alors livide, Loyd se sentit décoller.
Déchiré par la tension d'un déjà-vu, son cerveau malade craqua. Dents serrées, il s'explosa une molaire. Le goût du paysage ne lui laissait plus rien sentir... La douce odeur de son déclin entendait retomber dans un profond délire.
Aspiré dans un coma spectateur il se laissa embraser par la brutale remontée de drogue. Comme l'on regarderait avec l'assurance du recul contempla son sort, impuissant. 
Tout allait si lentement...
« Hey, t'as vraiment pas l'air b...»
Un coup de feu...
La chaine rouillée sauta, totalement pulvérisée. Les lucioles volaient, égayant la nuit, étincelles scintillantes du verrou métallique, en une fantastique fontaine d'or pur. Coulantes, elles se déversèrent en torrents luxueux. Désormais, c'était toute la volupté qui emplissait les cieux, embrassaient les dalles souillées. Tant de gens avaient piétiné ce sol qu'à y réfléchir, ce n'était qu'un modeste présent à son égard.
Un pied... 
Le vieux portail en bois rongé explosa dans une gerbe d'échardes. Sublime envolée d'éclats cisaillant. Entre deux battements manqués, l'un des insectes s'accrocha sur les pommettes de sa joue. Son dard perça la peau, lacérant chacune de ses cellules. La chose injectait son venin, et chaque seconde rongeait sa raison... La substance courait sous ses veines, éparpillant sa conscience.
Une jambe...
Perdu dans les méandres de sa psyché, le jeune garçon tenta de hurler... Mais aucun son ne jaillit de la fenêtre brumeuse à travers laquelle il contemplait la scène. Emprisonné derrière ses propres yeux, c'était comme si chaque tentative de revenir à la réalité le précipitait plus loin dans sa folie. Comme si, poing en avant, un éclat doré perçait la porte de son âme. Tel un revolver chargé, luisant, malgré l'ombre nocturne, qui étincelait de mille feux. 
Le visage enragé de Lawrence surgit d'entre les mondes.
Une détonation déchaina l'enfer.
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Le visage décomposé, la deuxième sentinelle se plia en deux, révulsée. Les yeux noyés d'incompréhension, elle pleurait d'horreur. Ses mains, suintantes de sang tentaient désespérément de contenir le flot qui s'écoulait de son ventre. Alors, ses doigts fauchèrent désespérément le néant, tendus en une épouvantable supplication, quand il comprit enfin. Comprit que ses projets ne se réaliseraient jamais. Il su enfin qu'il n'y aurait pas de futur. Il su que sa vie se finirait ici, que son histoire est terminée.
Puis, un fabuleux craquement retentit. Un son d'une pureté inégalable. L'appel du destin. Le canon crache un autre nuage de vapeur, et lui accuse le coup. Sa jambe se brise nette, tandis que l'os en ressort aiguisé telle une lame de rasoir, engloutissant les dalles poussiéreuses d'une marre sanglante. Et il hurle...
Bientôt rejoint par ses compagnons, le meurtrier se justifia : 
« Ces sales petites merdes ont tout entendu.
— Putain Lawrence, foutez-lui une balle dans la tête, merde ! On s'entend plus parler.
—...
— Il fait quoi là ? Cracha une voix glaireuse. Il hésite ?
— Merde quoi. Faites les chialer de douleur bordel !
— Mais pétez-lui la deuxième jambe !»
En grande partie recouverte par les cris d'agonies, la conversation semblait surréaliste. De toute manière, Lawrence le savait, il était trop tard et ce n'était surement pas maintenant qu'on pouvait se permettre d'être faible. Au premier signe, n'importe lequel d'entre eux pourrait le défaire pour prendre sa place. Dans ce milieu, la moindre erreur est fatale.
Exaspéré, Mike s'avança à son tour, en dégainant :
« OK, ça va ! J'ai compris, laissez-moi faire ! Ce gamin va souffrir.
— Je ne crois pas non.
— Que... Pardon ?»
Lentement, le nouveau venu porta le regard vers son ancien patron. Plongeant les yeux dans ses orbites mortes, au sein d'un abîme sans fond, il comprit que ce a quoi il allait assister ne lui plairait pas. Celui-ci le bloquait de sa main armée, le bras sur son torse. Il le renvoya dans le rang d'un revers du poignet.
Hautain, le meurtrier les toisait de toute sa hauteur. Impassible devant le fait accompli, il s'approchait tranquillement de sa victime. Écartant les bras, il éructa :
« Alors comme ça vous voulez du spectacle, hein ?
— P... Pourqu...
— Ta gueule, sale fumier !»
Affalé sur le ventre, étalé de tout son long, le garçon tentait désespérément de se retourner. Sur la fin de sa phrase, Lawrence accompagna son effort d'un fabuleux coup de pied. Un craquement sourd salua sa performance. Les dents avaient dû exploser, tranchant un bout de langue.
« Oooooh ! Ouh pardon... ça fait mal ?»
Oui, après cette putain de scène, il pourrait être sûr que plus personne ne s'amuserait à torturer qui que ce soit. Bien qu'il aurait donné n'importe quoi pour que Marco fasse la sale besogne à sa place, les hommes de mains n'étaient pas conviés. Alors, la mâchoire crispée, il se couvrit d'un masque de haine. Le visage sadique, il aida l'enfant à se retourner, avant de s'accroupir à ses côtés. Sa voix annonça posée :
« Tu vas mourir.»
Lorsqu'il vit que sa proie le dévisageait, il sembla réfléchir un moment. Avant d'exploser, tordu de rire :
« Ouais, bon, effectivement, ce n’est pas un scoop... Bon, dis, tu vois ces mecs là-bas ? - tendant le doigt il avisa le reste du groupe, guettant la moindre réaction sur le visage de sa victime - Et bah figure toi que ces gars-là, ils veulent que je te torture un peu. Alors, je vais commencer par t'exploser le genou de l'autre jambe.»
La réaction ne se fit pas attendre, le jeune homme écarquilla les yeux. Une longue plainte rauque s'éleva, tandis qu'il tentait de se trainer sur le dos à l'aide de ses coudes. Glissant sur les dalles ensanglantées, il ne réussi qu'à s'étaler à nouveau, dans un immonde bruit de succion, à peine couvert par les rires méprisants de ses bourreaux. 
« Oui... Mais je suis de ton avis, tu sais ? Moi je trouve aussi que c'est du vu et revu. Regarde on l'a déjà fait, prouva-t-il en s'appuyant sur l'os qui saillait.
— T... Tue...
— Quoi ? Un sourire transcenda. Te tuer... Déjà ? On ne meurt qu'une fois, alors autant en profiter ! C'est bon, accroche-toi, ça va être marrant... - Puis, se tournant vers ses compagnons, il beugla. - Allez ! Venez voir ! Je vais vous montrer un truc sympa.»
Grisé, Lawrence n'attendit pas ; personne ne viendrait de toute façon. Sans aucune hésitation, sa main plongea dans la bouche du condamné, puis prenant un ferme appui sur le palais, s'évertua à le tirer le toutes ses forces. Trainant la carcasse par la tête, il la remorqua jusque sous les pieds de ses commanditaires, avant de laisser le crâne cogner durement la pierre.
« Quelqu'un a une scie, ou même une perceuse ?
— S... Sérieusement ?»
Hilare, le meurtrier soupesa son arme en se moquant :
« Bah, laissez tomber. Ce que je vais vous montrer se fait avec une perceuse normalement. Mais là, on est bien mieux équipé, non ?
Alors, voilà, entama-t-il sainement, saviez-vous qu'une balle peut traverser le cerveau, sans tuer ?»
Certaines personnes étaient déjà livides. Réjouis par le manque d'en train de la petite équipe, Lawrence poursuivi en détaillant :
En effet, si une balle ( ou une perceuse, hein ? ) vous traverse le crâne en passant par le milieu, là, vous êtes sûr et certain d'y rester. En revanche, si celle-ci passe sur les côtés, elle pulvérise un bout du cortex, mais vous êtes toujours là ! 
Après, bien sûr, balaya-t-il d'un geste de la main, on a divers effets secondaires. Comme la perte de mémoire, le changement de personnalité, et j'en passe. C'est le principe de la lobotomie enfaite. Mais c'est ça qui est génial, le fait qu'on ignore si quelqu'un pourra encore parler après.»
Mouillant son pantalon, le garçon hurla lorsque le revolver se posa sur son crâne. L'homme joignait le geste à la parole, en soufflant gaiement :
« Voilà ce qu'on va faire alors, je vais poser l'arme sur ta tempe. Ici. Tu sens comme le canon est encore chaud ? C'est tout simple, après que j'aurais appuyé sur la détente, je te demanderais de répéter un mot. Si tu n'arrives plus à parler, tu ne peux pas répéter ce que tu as entendu, et tu n’est plus notre problème, on te laissera crever ici comme un chien. Attention, cela dit, je n'ai touché aucun point vital avec mes balles, et personne ne passe jamais par ici. Tu agonisera longtemps.»
Puis, levant la tête vers ses congénères, il leur demanda de commenter. Après tout, c'était le mieux qu'il avait en stock. Son esprit, aussi fou puisse-il être, n'avait jamais trouvé pire torture. M'enfin, visiblement personne ne le croyait assez dingue pour faire une chose pareille, alors le groupe avait l'air à peine dégouté.
Le problème étant que s'il abandonnait, il passait d'une part pour un abruti. Et d'autre part, son coup tomberait à l'eau. Autant faire une grosse victime pour calmer une fois pour toutes ces crevards, plutôt que de les voir torturer aussi l'autre drogué qui se tapait un bad trip à quelques mètres.
Sa voix explosa la tension qui s'instaurait :
« OK ! Bon, si tu as bien compris, il te suffira de répéter pour que je t'achève. En même temps, cela prouvera que ma théorie était vraie. Le problème, c'est que comme le coup sera tiré juste à côté de ton oreille, tu risques de pas très bien entendre, mais... Arrête de pleurer putain... Arrête ça !»
Pataugeant dans sa propre urine, l'enfant s'était recroquevillé sur lui-même en pleurant d'horreur. Au comble de l'épouvante, il implorait d'être abattu.
Lawrence éleva le ton :
« Montre-nous que tu es courageux ! Tu es un homme ou une petite fille ?! Je disais donc que la balle explosera la tempe, puis, traversera les yeux, et le haut du nez avant de ressortir par l'autre coté. Donc en plus de plus rien sentir, et plus rien voir, ça va te décrocher la mâchoire. De toute façon vu l'état de ta bouche tu peux déjà plus bien parler alors... T'auras juste à émettre un gazouillis, ça suffira, même si t'entends rien...»
Soupirant, le tortionnaire remit le canon de l'arme à côté de l'oreille, en éloignant son propre visage. Il ne voulait naturellement pas être juste à côté lorsque le coup allait partir.
Ses poumons se soulevèrent à fond, son coeur battait à toute allure. Son numéro allait enfin se finir. Alors, réaffichant un masque de barbarie, il cria pour couvrir les cris du garçon.
« 3»
Dieu ce qu'il beuglait fort ce sale môme.
« 2»
Le doigt se posa sur la détente.
« 1»
Un coup et c'est fini.
Le tintement du marteau détonna en une gerbe abominable. La balle avait fusé dans la chambre, embrasant le canon, précipitant une lourde fumée blanchâtre. La peau s'était écartée, laissant les cartilages se fendre et les os exploser. En une seconde, les bruits avaient cessé.
Lorsque Lawrence retourna le corps, il fut pris d'un haut-le-coeur plus ou moins bien dissimulé. Qu'importe, des gens vomissaient derrière lui. Le résultat était là.
« O.... Où est passée la balle ?»
Mike s'était avancé, cadavéreux. La balle n'était pas ressortie. Le sang, et les os broyés n'ayant pu s'échapper normalement avaient fait imposer l'intérieur du visage. Comme sous l'effet de la pression, il se rentrait en lui-même. Hormis ce détail, seuls les yeux avaient éclaté. Sans doute à cause de leurs fragilités. On dit souvent que les yeux sont une porte vers l'âme. Dans le cas présent, l'âme était donc un mélange de muscles, et de masses fibreuses informes. 
Sans perdre une seule seconde, le boucher se pencha en avant, crachant son venin dans l'oreille de sa victime. Juste pour achever son numéro :
« On t'a bien refait ta face hein, si tu voyais à quoi tu ressembles... Maintenant... Tu me dis merci.»
Quelques secondes passèrent avant que Lawrence ne perde patience. Un nouveau coup de feu s'éleva sur un craquement sourd. Cette fois-ci, ce fut le genou qui sauta. Aussitôt, le cadavre se mit à gazouiller, bougeant imperceptiblement le buste comme on le ferait pour exprimer la douleur.
« C'est bien. Je pense qu'on a tous pu constater que ce truc ne pouvait plus parler... Laissons-le là.
— Et l'autre, on en fait quoi ? Hesita une voix grasse dans son dos.»
Sa figure, de marbre face à ce qu'il venait de faire, détournait les regards. Il était devenu un monstre, et à chaque meurtre, ces faux culs se rappelleraient de ce qui s'était passé ce soir. Des morts en moins, en perspective.
Tout à l'heure, ils lui ordonnaient de faire. À présent, c'était lui le boss. Même Mike n'osait plus se manifester. Si Marco l'avait fait à sa place, jamais il n'aurait eu un aussi bon rendu.
« Lui ? Il me reste une balle... Mais j'en ai besoin pour un boulot.»
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« Je vous l'avais dit que ça finirait par se savoir.»
Grave, mais respectueuse, puissante, mais aimable, la voix avait envahi la pièce de cette vérité solennelle. La cinquantaine bien taillée derrière sa cravate de jade écume, Elvin semblait porter toute la tristesse du monde ; ils avaient laissé filer l'information. 
En même temps... il est vrai qu'une chose comme celle-là ne peut jamais rester inconnue du public bien longtemps. Il n'empêche que le soulèvement civil allait virer à l'émeute. Et si émeutes il y a... cela causerait des milliers de morts inutiles... Et quoiqu'ils puissent dire, ça, c'était bien leur faute.
« Fermez la porte»
Levant la tête de son ordinateur, le directeur le transperça des yeux. Depuis cinq ans qu'ils se connaissaient, jamais son regard n'avait paru aussi puissant et lourd de conséquences. Peut-être était-ce le poids des remords, le temps des regrets... Ou bien était-ce la puissance de son incommensurable ambition ? Avec ce qu'ils étaient en train de faire, on avait de quoi douter.
Quoi qu'il en soit, lorsque le claquement des battants retentit dans le fond de la salle, un petit sourire en coin naquit sur ses lèvres :
« Dites-moi tout... Entama-t-il, amusé. Me prenez-vous pour un benêt ?
— Jacque...
— Mr le directeur, je vous prie.»
Mal à l'aise, Elvin détourna le regard, ne pouvant soutenir celui-ci plus longtemps. Depuis quelques jours, son mal-être constant, et sa manière d'être ainsi touché par les événements exasperait son chef. Ça se sentait ; sans doute la peur de ce qu'il voyait en son second le poussait à instaurer de la distance... Celui-ci espérait juste que son comportement ne laisse pas penser à une quelconque trahison. Après tout, il fallait être un monstre pour ne pas être affecté par la tournure des événements.
Mais ces pures spéculations n'étaient absolument pas le sujet de cette conversation. D'une manière ou d'une autre, la population devait être calmée. Alors certes, une bonne partie de celle-ci ne croyait pas à cette histoire, et tant mieux pour eux, mais une foule en colère ne pourrait qu'aller en contresens de leurs plans.
« Mr le directeur.
— Bien, enchaina celui-ci en se grattant le crâne d'un air pensif, continuez. Quel est votre problème ?
— V... Vous voulez rire ?! J'ai appelé l'Élysée en France en suivant vos consignes. Comme vous pouvez vous en douter... le président n'à pas, mais pas du tout apprécié... Ils construisent des fusées et des abris antiatomiques en plein centre-ville maintenant. Du coup, l'information est remontée jusqu'ici, et déjà la foule se soulève. Je vous le dis, c'est le chaos, là dehors ! Et tout ça, c'est entièrement à cause de nous !
— Et la Russie ?»
La Russie... C'était aussi un souci. Lorsque la NASA les avait contactés la première fois, afin de leur offrir des places à bord, ils avaient bien sûr refusé. Mais maintenant, au lieu de changer d'avis comme tous les autres, résignés devant l'évidence, les Soviétiques montaient des cellules de pseudorecherches pour les contredire.
Enfin... Bien entendu, ce pays finirait par s'en mordre les doigts.
« Sauf votre respect, la Russie n'est pas le problème majeur.
— Mais vous allez arrêter !? Jacque Millhem se renfrogna dans son fauteuil. Pour qui vous prenez-vous ? Depuis le temps que cela se prépare, ne pensez-vous pas que tout a déjà été prévu ? Jamais je ne me serais permis d'agir de la sorte dans le cas contraire.»
Estomaqué, Elvin eut un mouvement de recul :
« Comment ça ? Vous voulez dire que le soulèvement fait partit de votre plan ?
— Pas en tant que tel.»
Un long soupir, à peine audible, précéda la suite de la conversation. Après tout, autant déballer maintenant la suite des événements :
« Voyez-vous, Elvin, au moins maintenant, nous n'avons plus à craindre de fuite. C'est donc un mal nécessaire. Mais cela ne durera pas éternellement.»
Pour appuyer ses propos, le directeur se leva lentement. Sous l'attente stoïque de son second, sa main alla tapoter un petit carton qui envahissait le bureau :
« Dès ce soir, et pour faire ça le plus discrètement possible, vous irez déposer ce paquet vous-même à la Maison-Blanche, pour qu'ils assurent sa redistribution. Cette... Chose est remplie de billets, qui seront distribués aléatoirement à travers tout le pays, afin de calmer la population.
— J'imagine que ce n'est que le premier d'une longue série, je me trompe ?
— Tout juste. Quelque chose vous tracasse, peut-être ?»
Pensif, le sous-directeur semblait en pleine réflexion. Il lui fallut un moment pour revenir à lui. Au bout de quelques secondes, lorsque son esprit redevint alerte, ce fut pour se perdre dans l'observation du carton. Finalement, une demande intéressée émergea du silence contemplatif :
« Je ne poserais pas la question de la place limitée dans la fusée, on sait tous deux que ce n'est aucunement là qu'est le souci ; la créer n'est pas un problème. Seulement, ces tickets sont déjà préparés. Ils sont donc déjà adressés ? J'en déduis que la distribution sera... “Aléatoire”.
— En effet. Aucunement étonné de la déduction, Jacque poursuivi d'un ton neutre. Ceux-ci sont pour les ministres, ainsi que leur famille proche.
— Entre nous, le risque est grand que ce soit découvert. Même si un véritable tirage au sort est impensable, peut-être vaudrait-il mieux le faire quand même, pour apaiser les gens. Quitte à s'arranger après coup pour que la cargaison de billets... disparaisse tragiquement. Cela aurait le mérite de détourner l'attention, et nous laisserait les mains libres.»
Fier de son idée, Elvin se décrispa. Au moins, ainsi, tout se déroulerait comme prévu. Les gens se calmeraient, et le plan initial n'aurait pas d'accroc. Un Nouveau Monde meilleur, voilà vers quoi son idéal le guidait.
« En faite...»
Interrompu dans ses pensées, le sous-directeur pencha la tête pour tendre l'oreille. Son supérieur tapait la table du revers de l'index. Une révélation au bord des lèvres, son ton assuré écrasa les doutes, d'une simple annonce :
« En faite, votre idée n’est pas mal du tout. Nous allons nous en servir pour choisir à qui les donner. Je clarifie : des billets non nominatifs, réellement distribués de manière aléatoire permettraient aux gens de faire “cadeau” de leur passe-droit... Vous suivez ?
— Quoi ?! Vous... Vous n'êtes pas sérieux ? J'aimerai que nous nous entendions sur un point, Jacque...
— Directeur ! Debout, l'homme éclata la table d'un coup de poing.
— Directeur... Seules les personnes importantes rentreront dans cette navette ! C'était les termes ! Après tout, quelqu'un qui n'a aucun pouvoir ne représente aucun intérêt... Il... Il ne paie même pas sa place...»
Le coeur battant, Elvin fut pris de vertige. Voilà qu'à la première idée proposée, les choses empiraient. Pourquoi est-ce qu'il n'avait pas pu... juste se la fermer ?
Plissant les yeux, son chef vint se rassoir, avant de joindre les mains sous son menton. Les deux coudes posés sur la table, l'oeil vif, sa voix perça à nouveau :
« Ne vous en faites pas pour ça ! Si la liste de distribution, avec les noms, arrive jusqu'aux médias, je ne pense pas qu'un seul de ces inutiles citoyens parvienne jusqu'à notre navette. Mieux même, nous avons enfin mis le doigt sur le moyen de débusquer les influents planqué dans l'ombre.
— C'est inhumain...
— Toute cette société est inhumaine. C'est un mal nécessaire. Je vais programmer une nouvelle distribution pour demain matin. Des billets un peu partout dans le monde. Enfin... N'oubliez pas ce carton avant de partir.
— Mal nécessaire... Sa voix siffla tout bas. Décidément, c'est votre nouveau crédo, hein ? »
Lorsque son second s'empara de la petite boite, le directeur s'illumina d'un sourire sadique, tout allait fichtrement bien. Qu'importe si celui-ci crevait dévoré par les remords, la raison finirait bientôt par le gagner. La construction en cours était, et resterait toujours la plus grande priorité.
« Une dernière chose, lança-t-il, tandis qu'Elvin quittait la pièce.
— Mmm ?
— Jolie cravate.»
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Depuis que Walter l'avait laissée, pour aller rejoindre son fils, Elyne se sentait toute petite. Une frêle créature, à nouveau si fragile. Avec ce qui arrivait, on avait déjà passé son exploit d'avant-hier aux oubliettes... Et puis... son scoop lui avait filé entre les doigts, lorsque les infos s'étaient mises à vomir l'actualité.
Qu'importe, de toute manière tout le monde mourrait. Ce n'était surement pas quelqu'un comme elle qui pourrait corrompre les hautes instances pour s'acheter une place. Alors... tous les gens de la classe moyenne allaient y passer. C'est la vie.
Pour l'heure, après avoir passé la nuit à parler et sa matinée à se battre avec son boss, elle marchait vers un repos bien mérité. Lorsque le monde tout entier s'effondre autour de vous, quand votre petite bulle de confort explose, vous êtes dépaysé, totalement perdu dans ce monde... Ce monde qui apparait si vaste. Ainsi, malgré l'échéance si proche, la jeune femme n'aspirait qu'à dormir. Dormir pour oublier... Dormir pour se rappeler. Tout allait bien trop vite.
Elle avait demandé à Walter de la déposer loin de chez elle, de sorte qu'elle puisse marcher un bout de chemin pour réfléchir. Comme elle ne vivait pas exactement en centre-ville, elle pouvait se permettre de se balader seule quelques minutes. Seulement, sa tête se révélait trop embrouillée pour penser.
Non loin, des hurlements la firent sursauter. Une fine mèche blonde s'envola, tandis qu'elle se retournait pour vérifier dans son dos. Puis, ce fut le tour des sirènes de police, elles-mêmes suivies de quelques coups de feu. Cela avait sans doute lieu quelques pâtés de maisons plus loin.
Un long soupir transcenda l'atmosphère pesante. Il lui fallait juste se calmer. Maintenant, c'était la route qu’il lui fallait traverser à nouveau. La seule chose qu'elle osait espérer avec l'horreur qui leur arrivait, c'est que plus personne ne cherchait à la tuer. Elle allait mourir de toute manière. Mais son esprit doutait, sans doute avec raison.
Repensant à Lawrence, son coeur se renversa. Si seulement elle connaissait quelqu'un bossant dans un laboratoire, elle aurait pu vérifier l'eau du verre. Bien sûr, en y repensant cela se serait révélé inutile... Le produit devait être un poison indétectable, ou un truc comme ça... Peut-être ne saurait-elle jamais s'il avait vraiment voulu la tuer. Mais si c'était le cas, l'annonce de l'explosion du soleil avait peut-être changé ses projets. Du moins l'espérait-elle.
Après plusieurs coups d'oeil tendus de part et d'autre, ses pas foulèrent le sol brulant de la chaussée. Aucune voiture à l'horizon, sinon le bruit perçant des alarmes et les grondements habituels de la cité. Comme un dragon en éveil, la ville commençait à s'animer. De manière inexorable, les gens prenaient peu à peu conscience de leur état, et la situation ne ferait qu'empirer. Parfois, certaines convictions deviennent une certitude. Dans ce cas-ci, pas besoin d'avoir fait dix ans d'études en sociologie pour le déduire. C'était juste le bordel.
Au bout de longues secondes, elle était de l'autre côté, finalement saine et sauve. Rester au milieu de la route, la veille, avait été une expérience forte, dont elle se passerait bien à l'avenir.
Perdus dans le vague, ses yeux d'émeraude songèrent à son passé. Combien de temps cela faisait qu'elle ne s'était pas détendu, simplement en se reposant l'esprit ? Le souvenir de la beuverie de la veille déposa un petit sourire sur son visage. Au moins... Depuis hier, oui. Tellement d'événements avaient changé leurs vies. Cependant, elle avait eu la chance d'être au courant avant. Depuis plusieurs heures déjà. Alors, son coeur s'était fait une raison. Mais certains ne prenaient conscience de la réalité que maintenant... 
Qu'arriverait-il lorsque toute la population serait au courant ? Pour sa part, c'était certain ; plus de travail. Quitte à n'avoir que deux dernières semaines, autant les vivre en passant du bon temps. Mais si toute la ville pensait de la même façon... Si la police démissionnait... Bientôt ce serait le chaos. Les industries paralysées ne fourniraient plus assez d'électricité, plus de pétrole pour les voitures et les avions, le commerce cesserait de fonctionner et les magasins seraient pillés de toute nourriture. Peut-être même que des gangs et des groupes terroristes armés prendraient le contrôle des quartiers pour instaurer de nouvelles lois... 
Elle secoua tristement la tête, quel scénario catastrophe improvisé. Même s'il était effectivement bien absurde, il n'en restait pas pour autant impossible. C'était décidé, elle allait se détendre ; se prendre une bonne journée toute seule, avec un bain bien chaud, tant qu'il en était encore temps. 
Avisant un homme à contresens dans la rue, son esprit vif saisit l'occasion au vol. Ni une ni deux, elle s'élança à sa rencontre, le regard empli d'espoir. Douce et féline, elle miaula tendrement :
« Bonjour à vous. Auriez-vous quelque chose à fumer ?»
Certes ce n'était pas spécialement bon, mais ça n'allait surement pas la tuer avant deux semaines. De plus, un moyen de faire des rencontres en vaut bien un autre. 
Rapidement, l'homme eut un instant de réflexion durant lequel sa main s'enfonça dans la poche de son veston. Tout en la contemplant, il en extirpa un petit boitier argenté. 
Elyne se fendit d'un air radieux. On lui avait rarement refusé une demande, sans doute grâce à son joli minois. Néanmoins, même si la façade appartient à celui qui la regarde, elle ne s'était jamais vraiment habituée à être dévisagée. Cela dit, son interlocuteur n'était pas en reste lui non plus. Malgré la cinquantaine bien taillée, ses traits se faisaient doux et ouverts.... Et de ses yeux bleu clair, s'accordant harmonieusement à une cravate jade écume, émergeait la bienveillance. Alors, elle ne se gêna pas pour lui rendre la pareille, ravie.
Lorsqu'il tendit son bras pour la laisser se saisir de la boite métallique, sa voix grave entama :
« Bien entendu. Excusez-moi de mon indiscrétion, mais, ne se serait-on pas déjà croisé ?
— Vous m'avez sans doute déjà vu à la télévision, une affaire de trafic clandestin»
Tout en se justifiant, la jeune femme s'approcha du briquet que l'homme lui tendait, une cigarette au bord des lèvres. Une fois celle-ci allumée, ses traits se crispèrent brièvement. Tirant, respirant le doux nectar d'un voluptueux goudron, elle continua :
« Vous savez... vous aussi vous me dites quelque chose. Laissez-moi deviner... Sénateur ?
— Joliment tenté.»
Apparemment content d'avoir un peu de compagnie, il adossa son impeccable costume contre le mur de pierre. À présent, quelques voitures passaient tranquillement dans la rue. Son pied tapota le sol avant qu'il ne relève la tête, désolé.
« Vous êtes au courant, n'est-ce pas ? Qu'allez-vous faire du temps qu'il vous reste ?
— Je ne sais pas trop... Elyne avait répondu d'instinct, en regardant le ciel. Le Soleil ne m'a jamais paru aussi brillant, c'est drôle quand on y pense, je ne l'avais jamais vraiment regardé avant. Malgré tout, cette histoire est dure à avaler... Alors... Oui, alors je pense que je vais prendre des vacances, et faire comme si tout allait bien, rester dans le déni jusqu'au bout, continuer à vivre comme avant en profitant du temps qui m'est impartit.»
La jeune femme s'étira longuement en bâillant. Voilà bien longtemps qu'elle n'avait pas dormis, elle en oubliait les bonnes manières. Problème rapidement réglé quand sa voix continua tranquillement :
« Et vous ? Avez-vous des projets ?
— Vous savez, j'ai un travail à finir. Piochant à son tour dans le paquet, il poursuivit en crachant une nouvelle nappe de fumée. Même si tout ça me désole, je sais que c'est ce que j'ai de mieux à faire.
— On a toujours le choix... Mais c'est votre vie après tout. J'ai entendu parler d'une navette, une sorte d'arche de Noé en somme, j'ai du mal à comprendre qu'ils n'en aient pas prévu plus.
— Vous iriez, si vous pouviez ?»
Elyne fronça les sourcils, intriguée. Son mégot vint s'écraser à terre tandis que deux belles émeraudes se rivaient dans les yeux de son interlocuteur. Cette conversation était tellement étrange, si quelqu'un lui avait dit la semaine dernière qu'elle aurait une telle discussion, un éclat de rire l'aurait sans doute prise au ventre.
Sa tête se pencha lentement à mesure de ses réflexions. Finalement, la jeune femme ne tint plus et acquiesça :
« Vous n'iriez pas, vous ?»
L'homme sembla souffler du nez, un masque de tristesse sur le visage. Lentement, une voiture blanche eut le temps de se garer au coin de la rue. Aux confins de ses pensées, il ne sembla pas la remarquer et ne se décida à parler qu'une longue minute plus tard, mysterieux :
« Si... je pense que si. Peut-être pour me racheter des erreurs que j'ai commises.
— Vous savez... Elyne hésita, mais assura. Sans doute avez-vous encore le temps de vous racheter. Personne ne vous dit qu'une fois là-haut vous pourriez en faire plus. Avoir un peu plus de temps change rarement la donne.
— Oui... Vous devez avoir raison.»
Soupirant, il sembla se maudire. Devant la présence chaleureuse de sa locutrice, il craqua :
« Je dois vous avouer quelque chose...»
Détonnant, un fantastique coup sourd pulvérisa le silence relatif. Tels mille éclats métalliques explosant les uns sur les autres, deux énormes corps de métal entrechoqués soulevèrent une borne d'incendie dans les airs. Sous les yeux ahuris d'Elyne, un geyser d'eau jaillit du coin de la rue, tandis qu'une voiture blanche éclatée tentait tant bien que mal de s'extirper d'un carambolage.
Sa tête tourne.
Un corps s'éffondre, un trou rouge au côté droit.
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« Allé quoi... Bouge... Dépêche...»
Pestant, Lawrence frappa le volant. Depuis quelques minutes son plan capotait. Évidemment, conserver une arme avec ses empreintes n'était pas son genre, alors il l'avait refilé. Son revolver doré entre les mains du petit con, Marco lui avait trouvé un petit bijou de mécanique. Un gros sac noir reposait sur le siège passager. Mais s'en servir sur sa cible risquait d'être plus compliqué que prévu : elle s'était arrêtée en plein milieu de la rue pour discuter... La conne.
Avec une arme de poing... Rien de plus simple. Il serait descendu, aurait tiré : &quot;BIM&quot; un coup et basta, problème réglé. Vite fait, bien fait. Mais là... là avec ce putain de sniper, faire la même chose poserait un sacré problème.
Enfin, parfois on doit arrêter de délirer. Un travail bien fait, c'est là qu'est la clé, donc sa voiture rangée, il pourrait viser tranquillement. Tout compte fait, la situation était sans doute mieux que de l'abattre chez elle.
Roulant doucement avec sa bagnole blanche, il passa le long de la rue près des deux personnes, espérant ne pas se faire remarquer. Son coeur se mit à battre : c'était bien elle. Voir quelqu'un mourir a toujours été difficile, mais cette fois-ci, ça allait être vraiment dur.
« Elyne...»
La cible était en vue. Stressé, sa main vint écraser sa bouche et lui frotter le visage. S'il avait pris un flingue, s'aurait été le moment de le triturer pour se calmer les nerfs... Mais son toc inassouvi l'obligeait à souffler pour se poser, redevenir le plus neutre possible. Le travail, c'est le travail. Première règle lors d'un assassinat : toujours se contrôler.
Ralentissant, la voiture alla se garer au coin de la rue pour se préparer. Pourquoi se parlaient-ils ? Et surtout, de quoi ? Même si au fond, personne ne le saurait jamais, la question pouvait se montrer pertinente. 
Ouvrant en deux le gros sac, il s'attelait à en extirper un gros fusil. Son murmure couvrit le bruit de la fermeture éclair :
« Le temps arrive...»
Restait plus qu'à armer. La vitre se baissa lentement, dans son léger bruit de vrombissement sourd automatisé. Un petit bout de canon se pencha à l'extérieur, à peine perceptible, invisible de loin. Serrant les dents, Lawrence porta la crosse à son épaule, oeil sur la cible, laissant l'armature du sniper reposer sur le rebord de la fenêtre. Il était désolé pour Elyne, mais au moins, ce serait propre et rapide... Pas comme si un psychopathe armé d'un couteau avait déboulé.
Viser la tête, c'est toujours plus humain, et ça fou moins de sang partout. Certains disent qu'une balle droit au coeur est la meilleure des morts, mais c'est faux. Le problème avec la poitrine, c'est qu'il y a plein de côtes par-dessus. Alors, toucher un os, et laisser la balle se perdre dans le thorax est vite arrivé, résulta : la victime agonise, et est soignée la moitié du temps. De plus, un coeur est tout petit par rapport à une tête. Et puis... il y avait ces gens, là, avec le coeur à droite. Bref, ce n’était vraiment pas le bon plan.
S'ébrouant, Lawrence tenta de revenir à lui. C'était une sorte de protection de son esprit de déshumaniser les victimes. Bien sûr, il ne faisait pas ça avant, mais depuis peu, c'était sa seule manière de continuer de faire un aussi bon travail. Travail qui allait bientôt s'achever.
Lentement, il posa un doigt assuré sur la gâchette. Sa main ne tremblait plus ; tout son être se retrouvait tendu, entièrement absorbé par la seule tâche qui lui incombait ; faire feu.
Alors, l'arme cracha son terrible projectile.
[c]#[/c]
Évidemment, son fils n'était pas chez lui. Problablement était-il en cours. Au milieu de la journée, c'était effectivement chose probable. Prépa-Math, c'était quand même un sacré niveau.
Rugissant, une jaguar courrait au travers des avenues. Le regard triste en pensant à son enfant Walter soupirait... Celui-ci n'aurait jamais d'avenir... malgré ses études brillantes.
Les cinq stades de l'acceptation, cette théorie bidon dont lui avait parlé son médecin traitant... Elle le narguait depuis... Depuis l'annonce de son cancer. D'abord le déni ; personne ne croit jamais à ce qui arrive, ce n’est pas ça, on ne va pas mourir, le Soleil n'est pas brulant ou alors c'est à cause de l'été. Tout est bon pour se justifier, mais la réalité est immuable... Et puis on se rend compte. Et puis la colère vient. Alors, on dévaste les rues. Alors, on brule les magasins, on roule à 300 km/h en centre-ville en espérant faucher les passants, mais ça ne sert à rien...
Revenu de son délire, Walter se figea, pantelant. Un tressaillement lui comprimait la poitrine. Portant sa main devant ses lèvres, il se mit à tousser glaireusement, plié en deux. De ses yeux embués, il tentait tant bien que mal de ne pas quitter la route. L'odeur du sang dans les narines suffisait à le dégouter de la vie. Mais rapidement la crise passa, alors ses pensées reprirent leurs cours.
« Vient alors le marchandage ! Susurra-t-il, pour lui-même.»
En effet, si on meurt, on veut au moins pouvoir repousser la date butoir. Construire un abri antiatomique, monter dans une fusée, s'échapper, voyager... Qu'importe, au final, on ne vit pas : on survit. Tout fini un jour, alors à quoi bon ? Autant terminer en beauté. Est-ce que ces imbéciles de la NASA pensent vraiment qu'aller se perdre à des années lumières les protégera de la mort ? Il faudrait être naïf ! Mais... pourquoi pensait-il à ça, déjà ? 
Virant brusquement, il s'engouffra dans une rue annexe, en s'aidant d'une main ensanglantée. Pour rentrer chez lui, il devait repasser par le centre-ville, ou le longer. Avec la pagaille actuelle, le choix était vite fait, même si de toute façon, ça ne changeait rien du tout, au final.
Ah oui ! Ça lui revenait maintenant. Le quatrième stade : la dépression. Putain de docteurs, toujours à avoir raison quand faudrait pas. Oui, il allait mourir, et alors ? À quoi bon lutter c'est vrai, puisque tout est immuable. Se laisser porter par la vie, tout le monde est dans le même bateau. Les gens mourront tous dans deux semaines, et lui... Aussi en faite. Peut-être avait-il autant de temps qu'eux. C'était ça l'idée, six milliards de personnes atteintes d'un cancer inopérable, au stade terminal. C'est dur à dire, mais au moins, il ne mourrait pas seul.
Avisant un feu à l'orange au prochain carrefour, son pied pulvérisa la pédale d'accélération. Simple réflexe, regretté aussitôt. Les secousses du moteur vibrèrent jusque dans ses poumons, lui arrachant une nouvelle quinte de toux. Les larmes aux yeux, éructant tout l'air qu'il pouvait avoir, des vertiges le prirent à bras le corps. Trop tard pour freiner, son esprit embrumé bascula lentement, embarquant le volant dans sa chute.
Walter s'écrasa sur un siège passager. La jaguar pulvérisa une banquette arrière.
[c]#[/c]
Propulsé en arrière au moment de son tire, Lawrence fut cloué dans son siège, totalement sonné. Le fusil venait de tomber à l'extérieur, mais là ne reposait pas le principal souci. Même si après un rapide topo il n'avait rien, ses yeux s'écarquillèrent d'incompréhension quand la situation s'éclaircit.
La banquette arrière venait de se faire pulvériser par une autre voiture, tant et si bien qu'un bout de parechoc transperçait la vitre de derrière. Au moins, son putain de moteur n'était pas dans le coffre comme certains models de caisse. Visiblement, son bolide avait fait un bond en avant en accusant le coup. Se retrouvant deux mètres plus loin, il avait dû faire sauter une borne d'incendie. Un geyser d'eau déversait un déluge sur la toiture, et les trombes d'eau l'empêchaient de voir s'il avait correctement atteint sa cible.
Bientôt une ambulance arriverait, il devait se débrouiller pour partir d'ici le plus vite possible, mais personne ne devait le voir. Et puis l'autre abruti derrière avait peut-être fait exprès pour le tuer. Si jamais ce gars venait avec un flingue à la main pour le finir... Non.
Enclenchant les essuie-glaces pour tenter d'y voir quelque chose, Lawrence broya l'accélérateur. Aussitôt, le bolide rugit.
« Putain avance...»
Sifflant entre ses dents, le mafieux tambourina sur les diverses pédales. Son pied cherchait tour à tour les deux sens, reculer pour mieux avancer... Ne sait-on jamais. Les deux voitures s'étaient accrochées.
« Sale putain de caisse de merde, tu vas me lâcher, oui ?!»
Braquant le frein à main, Lawrence laissa le moteur vrombir. D'un revers du poignet, les vitesses passèrent de la première à la cinquième. Il devait faire vite, s'arracher, avant que son capot ne prenne l'eau. Durant quelques interminables secondes, toute la carcasse osseuse semblait sur le point de craquer, oscillant durement. Et puis, dans le terrible hurlement des pneus, il lâcha tout.
Sa main éclata le frein à terre, délivrant la bête de son terrible étau. Bondissante, celle-ci jaillit sur la chaussée dans un effroyable raclement, enfin libérée. Les frottements de la pression caressèrent son ventre, jusqu'à ce que le jet ressorte à l'arrière.
S'enfonçant à travers la ville, Lawrence soupira, tendu. Pourvu qu'il ait touché sa cible. Dans tous les cas, son manège avait arraché le parechoc de l'autre voiture. Alors, une petite enquête s'imposerait...
Pendouillante dans les restes de la vitre arrière, la plaque d'immatriculation témoignait de son futur travail à accomplir.
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« Entre»
Aboyé d'une voix ferme et rugueuse, l'ordre se fondit en un bruit de porte. Dans un faible grincement, l'entrée s'ouvrit sur un rai de lumière. Un bruit de sac plastique accompagna un claquement sourd. Glissé à l'intérieur, Shawn s'angoissa :
« Loyd. Putain t'as vu ce qui se passe à la télé ? T'y crois à ces conneries ? C'est quoi tout ce bordel, on va faire quoi ?!»
Affalé sur son lit, le regard perdu au plafond, l'interpellé ne prit même pas la peine de saluer son ami. Totalement perdu, piégé dans les tréfonds de ses pensées, son esprit voyageait.
Comme à son habitude avec les stores en partie baissés, la pièce revêtait un doux manteau nocturne. Et bien que la matinée en était à son commencement, les murs semblaient étinceler d'un étrange clair obscur. Mystique, sur un fond de musique psytrance, Loyd ferma les yeux. Lentement, ses lèvres remuèrent :
« Ta gueule.»
Secouant la tête, son ami s'avança tranquillement au rythme du son. Son pied envoya voler une pile de vêtements à travers le studio. Ça et là, des affaires trainaient à même le sol. Rien d'anormal jusqu'ici. C'était comme si rien n’avait changé depuis l'annonce, comme si elle n'avait jamais eu lieu.
À moitié rassuré, Shawn empoigna l'évier des deux mains.
« J'me sers un verre d'eau, poto.
— Fais comme chez moi.»
Dans un bruit de cascade, l'intrus porta un verre à ses lèvres, pensif. À peine eut-il fini qu'il releva d'une main un sac plastique, ramené pour l'occasion. L'agitant, il entama tout fier, à peine couvert par le léger bruit de froissement.
« J'ai réfléchi en venant, tu sais. J'me suis dis que si jamais c'est vrai ce qu'ils disent, on a plus aucune chance, alors vaut mieux ne pas y penser et se faire plaisir, quoi. Et si jamais ce n’est pas vrai, bah... On peut quand même se défoncer la gueule ! J'ai ramené le reste d'héro de ma soirée, que j'ai achetée... avec tes sous... Mais t'inquiètes ! Maintenant t'en as plus besoin du coup, hein, pas vrais ? Donc, tout va bien. Y'a un peu de coke aussi qu'on peut se taper en butant des zombis sur ta télé ! Trop puissant quoi ! Avoue chui un génie ! Bah allé quoi ! Bah quoi ? Dis pas merci, surtout !»
Gêné par le silence, le garçon finit par s'arrêter. Lâchant son sac plastique, il vint s'asseoir à même le sol, près du lit, dans l'attente d'une réponse. Celle-ci n'arrivant pas, son soupir se mua en questionnement :
« Qu'est-ce qui se passe, Loyd, relax j'te dis. Aaaaah je sais ! Tu veux un peu de poudre pour te changer les idées, hein ?!
— C'est juste que... dis-moi, quand est-ce qu'on a décidé de passer notre vie à sniffer des drogues mal coupées ? Quand a-t-on arrêté d'apprendre à s'améliorer ? Quand a-t-on cessé de grandir ?»
Fronçant les sourcils, le garçon ne sut quoi répondre. Jamais son ami ne lui avait parlé comme ça. Il devait sans doute avoir besoin de réconfort, mais quoi répondre... Ce dernier poursuivit, lui épargnant la dure tâche de la réflexion profonde :
« Je veux dire que même si on prend quelque chose de temps en temps, la vie est trop fragile pour être gaspillée. Plutôt que d'évoluer en bien, de faire des hommes de nous, nous avons passé notre temps à dispenser chaque instant de notre existence. Tant et si bien qu'on se retrouve maintenant seuls, face à nous-mêmes.»
Allongé sur le dos, il tourna doucement la tête sur le côté. Ses yeux, habitués à l'ambiance pesante, scrutèrent la moindre réaction de son interlocuteur. Devant sa totale incompréhension, son bras se leva pour s'écraser sur son ventre. Un revolver doré dans la main, le canon pointait le visage de l'adolescent. Mot après mot, Loyd questionna, attendant une réponse sincère :
« Dis-moi... Es-tu prêt à mourir ?»
Shawn serait tombé sur le cul s'il ne reposait pas déjà les fesses au sol. Interloqué, ses pensées s'embrouillèrent et ne purent former une réponse correcte.
« Bien sûr que tu n'es pas prêt à mourir...
— Putain vire moi ce flingue mec, paniqua-t-il. C'est quoi ton problème ?!»
Un simple revers du poignet envoya le revolver s'écraser au sol. L'éclat lumineux du métal précieux étincela brièvement, s'illuminant sur des pupilles dilatées au possible.
« Mon problème, répondit simplement Loyd d'une voix terne, c'est que je grandis.
— Putain tu me fais quoi là ?! T'es totalement défoncé ouais !
— Parle pour toi. Moi je n'ai jamais été aussi lucide, aussi éveillé de toute ma vie... Maintenant je sais. Je sais que tant qu'on n’est pas prêt à mourir, on n’est pas prêt à vivre. Pour vivre, l'esprit doit être serein. Si la mort nous tracasse à chaque instant, nous vivrons de manière à ne jamais rien risquer, dans des conditions déplorables... Et cela s'appelle la survie, ça s'appelle la peur. Tu vois, je viens de me rendre compte qu'on ne peut pas être dans le présent si on a peur de la mort, à cause de tout ce qui pourrait nous arriver. Seulement, on ne vit pas dans le passé, et on prend conscience du futur que quand celui-ci devient le présent. Tu saisis ? On ne peut s'épanouir que dans le présent. Alors, je ne prendrais pas tes putains de drogues. Je n'ai pas besoin d'oublier ce qui m'attend, puisque je n'en ai plus peur.»
Le calme plat retomba, comme un voile de silence. La philosophie de comptoir devait faire son effet ; la réflexion pesait de tout son poids sur l'ambiance morne de l'endroit. Finalement, Shawn hésita :
« T'as pris de l'excta, c'est ça, hein ?»
Loyd souffla du nez, amusé. Hier soir, il était revenu de loin. De vraiment loin, alors il était décidé. Il allait savourer le moindre instant. Seulement, alors que lui commençait à grandir et à prendre conscience des dures réalités de ce monde, son ami semblait n'être encore qu'un enfant, un cas désespéré. Mais tous deux auraient sans doute la chance de vivre plus longtemps que les autres. Les cachets aidant, un plan lui était venu à l'esprit. Cela dit, pour l'heure, autant profiter d'être ensemble, puisque rien ne pressait.
« Non»
Un sourire au bord des lèvres, l'affirmation avait tranché, aussi simplement. Mais Shawn ne lâchait pas, et poursuivait aléatoirement en faisant mine de réfléchir. Saisissant son menton entre le pouce et l'index, il affirma d'une voix indubitable :
« De la Meth !
— Raté
— Cock, Hero, Acide, Morphine, Kétamine, Croko?
— Encore loupé !
— Allé quoi, t'as pas juste fumé. Tu crois que j'ai pas vu la taille de tes pupilles ? On voit même plus la couleur de tes yeux.
— Serieux ? Loyd se redressa brusquement en s'asseyant en tailleur, avant de s’assainir. On est dans le noir, je te rappelle !»
Au pied du lit, le garçon laissa ses yeux se balader quelques secondes, n'y croyant pas. Ceux-ci s'arrêtèrent rapidement sur une pile de petites boites rectangulaires. Des médicaments de pharmacie. Triomphant, il s'en saisit d'une et peina à déchiffrer l'écriture.
« Putain on voit queudall ici, se plaigna-t-il en gesticulant, j'arrive pas à lire. Am... Ampa... Lex. Et attends celle-là c'est Piracétam... Et là Faram... Farampator. Sérieux, c'est quoi ces médocs avec des noms de conquérants ?!
— Des pilules contre Alzheimer.
— Hein ? Mais pourquoi t'as pris ces trucs ? Ça défonce bien ?
— Même pas, mis à part une énorme migraine. Mais... je crois que je commence à comprendre...
— Ouais, c'est ça, c'est ça, je crois que tu cernes bien ta stupidité. Moi j'vais fumer un peu d'poudre, je ne touche pas à tes conneries. Ça peut qu'être mauvais, si c'est donné à des petits-vieux qui agonisent.»
Décidément Shawn pouvait être vraiment con, mais qu'importe. Plus jamais il ne se laisserait marcher dessus. Ses geôliers allaient payer pour ce qu'ils lui avaient fait... Payer cher. Lorsque son ami ouvrit un pochon de plastique pour étaler un peu d'héroïne sur une feuille, Loyd ferma les yeux. Son coeur battait la chamade depuis que la dose de cachet avait été ingurgitée. Ça, et le mal de crâne semblaient fluidifier chacune de ses pensées. Pour la première fois de sa vie, il comprenait. Cette compréhension n'était aucunement comme une révélation divine semblable à l'effet de quelques hallucinogènes, ou un sentiment de tout connaitre, de puissance absolue due à la cocaïne, non... C'était bien plus profond... 
Véritablement, les images se concentraient dans son esprit, les situations s'étalaient sous ses yeux à la manière d'un jeu de cartes. Se donnant l'impression d'un joueur d'échec professionnel, chaque action s'étayait d'une dizaine de retour. À la manière d'un arbre ramifié, de racines plongeantes aux tréfonds de la planète, son chemin était tout tracé. Il savait où aller, et comment s'y rendre.
Sans avoir besoin de se concentrer une seule seconde, le flot de ses pensées s'accentuait en torrent. Filantes à une allure folle, celles-ci le précipitaient dans ses souvenirs. Victime de son état de transe, il ne pouvait bouger, tandis que Lawrence s'exécutait. Devenu comme fou, son revolver doré perforait le crâne de la seconde sentinelle. Un black-out... Et Loyd savait qu'il le crèverait lui-même... 
Inconsciemment, lorsque le meurtrier lui avait jeté son arme dans les mains pour qu'il exécute son futur travail, il savait qu'il le tuerait avec son propre pistolet. Que cette arme défierait les probabilités, que ce revolver plaqué or l'aiderait à lui coller une balle en pleine tête. Et même si la logique lui hurlait que la colère ne servait à rien, ses émotions n'étaient pas contrôlées par les cachets ; ceux-ci pouvaient que l'aider à acquérir ce qu'il désirait et non pas le changer en quelqu'un de meilleur. Alors, fier de sa résolution, l'adolescent retourna quelques minutes en arrière, dégouté par le meurtre qui s'était déroulé sous ses yeux...
Se tenant derrière la porte de l'entrepôt, la discussion s'étalait tel le fil d'un roman, un livre qu'il aurait pu lire et relire à souhait. Les bruits s'amplifiaient, parvenant à ses oreilles plus forts et limpides que jamais.
« Dès demain, des billets seront en circulation. Nous serons donc chargés de les détourner pour les revendre aux plus offrants. Simple comme bonjour. Ainsi, nous pourrons no...»
Un reniflement brusque le ramena à lui-même. Ouvrant la porte de la réalité, il se sentit basculer dans un autre monde. Le nez de son ami se teintait encore de blanc. La poudre aspirée, celui-ci penchait la tête en arrière. Un sourire béat au coin des lèvres, il ne serait pas revenu de son trip avant quelques heures.
Alors, Loyd se rallongea sur le dos, les bras croisés derrière la nuque. Emportée par la musique, sa voix sereine assura :
« On s'en sortira, Shawn. Cet après-midi j'irais faire mon boulot. Je reviendrais avec nos passeports. Nos laissez-passer pour un monde meilleur.»
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« Allé, rentre-toi ! Rentre !»
En état de choc, Elyne du s'y reprendre à trois fois avant de parvenir à faire entrer sa carte dans le distributeur. Il lui fallait absolument des sous, pour une arme... Pour se défendre, et vite. Au coin d'une rue fréquentée, elle attirait tous les regards. Une énorme balafre rouge traversait son chemisier de part en part, la cisaillant de l'épaule au nombril.
Comment était-elle encore en vie ? Elle n'en avait pas la moindre idée. Sans doute à cause du carambolage. La balle avait dévié... L'évitant de peu.
À ce souvenir, ses bras cerclèrent son ventre. Plié en deux, son estomac se contracta à plusieurs reprises. Les larmes aux yeux, aucun mot ne parvenait plus à ses oreilles. Ignorant des remarques, le vomi s'étala au sol en une gerbe répugnante. La mort l'avait épargnée, encore une fois... Oui, mais seulement, aujourd'hui, elle n'était pas repartie les mains vides...
Un cri la rendit à la réalité. Dans une explosion de verre, une vitrine éclata non loin. Un forcené hurlait en courant, volant une poignée de bijoux. Bientôt, un deuxième cri d'angoisse s'éleva :
« À l'aide ! Rendez-moi ça !»
Rapidement rejoint par le propriétaire de la boutique, le voleur s'écrasa à terre. Ses chevilles maintenues fermement serrées, par un genre de plaquage l'ayant fait trébucher l'empêchait de s'enfuir. Tentant de se dégager, sa voix beugla de rage. Sa chaussure s'enfonça brutalement dans le visage du bijoutier, pulvérisant son arcade sourcilière.
« Lâche-moi sale bâtard !
— Aidez-moi...»
Allongé sur le goudron brulant, le marchand brailla pitoyablement. Sa main supplicatrice, désespérément tendue vers son ravisseur ne suffit pas à le retenir plus longtemps. Celui-ci s'était déjà relevé. Son regard empli de dédain méprisa le vieil homme tordu à terre. D'un raclement de gorge, il lui cracha dessus, avant de se perdre dans la foule.
Il n'en fallut pas plus pour qu'une nouvelle personne, profitant de ce moment d'absence, s'aventure à son tour à l'intérieur du magasin.
C’en était trop pour la jeune femme. Arrachant les billets de la machine, elle tourna les talons dans la très ferme intention d'aller dormir, pour ne jamais plus se réveiller. L'éclat sanglant baignant l'argent lui rappelait trop bien sa condition. Ses jambes peinaient à la soulever, partagées entre la peur et la honte. Les regrets de faire partie de la même espèce que ces gens sans coeur... La terreur de sa mort prochaine. Le pauvre homme n'avait rien demandé... Rien. Et tout le chemin jusqu'à son appartement ne suffit pas à le lui faire oublier.
Lorsque la porte de chez elle claqua, au moment où le verrou s'ébroua en un coup sec, sa petite bulle éclata. La frontière de son rêve se brisa, comme si tout ce qu'il lui était arrivé jusqu'ici n'avait été que le fruit de son imagination, qu'un abominable cauchemar. La dernière fois qu'Elyne était rentrée chez elle, tout allait pour le mieux. Une vie magnifique l'attendait, et quoi ? Maintenant le soleil allait tous les anéantir... Ah...
Nostalgique de ce temps de bonheur révolu, la jeune femme avança de quelques pas. Sa main s'empara de la télécommande sur la commode, et alluma une large télévision murale.
Le salon, donnant sur une large baie vitrée, s'étalait sur plusieurs mètres, accompagnant une chambre à coucher, une cuisine, ainsi que sa fameuse salle de bain. L'appartement, bien que petit, paraissait spacieux et douillet de par l'ordre et l'impeccable propreté qui y régnait ; les murs aux couleurs chaudes se mêlaient au bois luisant des meubles, tant et si bien que le tout rayonnait d'une atmosphère envoutante. Un luxe tout fait de modernité, qu'elle n'aurait jamais pu se payer sans sa condition de journaliste réputée... Une condition ne lui étant néanmoins pas suffisante pour avoir le droit de continuer à vivre.
Scrutant la ville à travers la grande vitre, Elyne laissa ses oreilles trainer sur les conneries habituelles, débitées par les informations.
« Si on en croit les tests russes, effectués à bord de la station spatiale internationale, le soleil n'en serait encore qu'à la moitié de sa vie, et aurait toujours quelques milliards d'années devant lui. Pas de panique donc. Une dizaine de centres de recherches terrestres basés à travers le globe se sont concertés pour mettre en commun leurs recherches, et confirmerons peu être d'ici quelques heures cette information...»
Ces gens-là pensaient vraiment calmer la situation comme ça. Dire que tout allait bien ne ferait qu'empirer les choses... Quelle bande de crétins. 
Déjà, le débit monotone du présentateur désireux de se voir offrir une place se perdait au loin, largement couvert par le bruit de l'eau chaude sous pression. La jeune femme ondula dans la vapeur de la salle de bain laissant glisser sa longue jupe sur ses fines jambes.
Agiles, ses doigts frôlèrent son haut, déboutonnant tranquillement le chemisier. Encore humide de sang, il était la seule chose attestant de la réalité de la situation. La panière à linge sale en témoigna à son tour lorsqu'il alla s'y écraser. Déchaussant ses talons rigides, Elyne fit suivre son bas d'un revers du pied.
Véritable cocon de confort, la large baignoire collée au mur trônait sur la pièce. Sur son côté, une fenêtre laissait filtrer quelques fins rayons de lumières, berçant l'imaginaire. 
Les volutes d'eau chaude tourbillonnaient, battant la mesure de sa longue chevelure. Secouant la tête pour se détendre, la jeune femme gonflait sa poitrine d'une profonde inspiration. Chaleureuse, l'ambiance relaxante eut bien tôt raison de ses dernières appréhensions.
Dans un soupir de contentement, ses sous-vêtements tombèrent, offrant son intimité à la douceur de l'endroit. Enfin sereine, elle porta son regard au travers d'un miroir. Ses yeux perçants redessinèrent les traits fins de son visage, des lèvres légères, un joli petit nez en trompette surplombé d'un front haut. Le port altier, Elyne laissa échapper un sourire.
Ce que l'on pense des femmes est généralement faux, pour son cas du moins. Elle se savait belle. Sûrement pas parfaite, non, mais néanmoins très élégante, avec un joli minois et prenait plaisir à se regarder. Après tout, si la vie l'avait faite ainsi, pourquoi le renier. Ce n'était pas là de la fierté mal placée, ni de l'orgueil, il en avait simplement toujours été comme ça et elle en était satisfaite.
Animant son regard, son attention survola les courbures de son corps. Bien que sveltes, ses formes n'en étaient pas pour autant en reste. Féline, elle s'étira longuement, laissant ses seins gonflés pointer, comme autant d'invitations à la caresse. Voilà qu'elle bâillait de fatigue. 
Décidée, la jeune femme marcha vers la baignoire, écartant les jambes pour en enjamber le rebord. Son pied s'illumina lorsque le bracelet doré à sa cheville pénétra la surface de l'eau. Frissonnant de bonheur, son corps nu se laissa doucement glisser dans le bain. L'eau chaude l'embrassa, nappant sa peau d'une torride ardeur. Relâchant sa nuque sur la céramique tiède, ses beaux yeux verts s'abandonnèrent au lointain.
Enfin totalement détendu, son esprit s'en allait ailleurs. Peu à peu elle quittait l'appartement, tandis que ses souvenirs ressurgissaient, tandis que son corps se laissait aller, flottant immuablement.
Deux émeraudes s'écarquillèrent, en apesanteur, basculant lentement dans le vide. Chûtante à terre, Elyne poussa un cri d'horreur. À ses côtés, l'homme agonisait, un trou rouge au côté droit.
Livide, la jeune femme se précipita auprès de lui. L'allongeant d'une main, elle composa un numéro d'urgence de l'autre, dans l'espoir d'appeler une ambulance. Le téléphone posé à terre, le haut-parleur retentit en une sonnerie stridente, semblable à un respirateur elle semblait s'accorder a la respiration haletante du mourant.
« Ça va aller, clama sa voix angoissée. Une ambulance arrive !»
L'oeil vitreux, le visage tendu d'incompréhension, l'homme toussa violemment. La balle avait perforé un poumon, avant d'aller s'écraser contre le mur derrière lui, l'arrosant d'une fantastique tache de sang. Le buste totalement maculé du liquide poisseux, la cravate de jade-écume devenait méconnaissable. Pour toute réponse, seul un râle terrible s'échappa :
« Il faut que je vous dise... De ne pas avoir peur...
— S'il vous plait, l'interrompit Elyne, ne parlez pas, vous allez vous en sortir !
— Vous... Vous ne devez pas vous en faire... vous savez... je sais... qu'on va vers un monde meilleur...
— Tenez le coup, s'il vous plait, restez avec moi !
— Oui, j'ai tout fait pour un monde meilleur... Nous avons tout fait. Tout... Dieu le sait...
— Bien sûr, oui, bien sûr qu'il le sait !»
Totalement paniquée, la jeune femme ne sut quoi faire. Pensant le retenir simplement en restant là, le garder en vie assez longtemps elle continua à lui parler... En vain.
Lorsqu'enfin la sonnerie avait cessé, la poitrine de l'homme ne se soulevait plus depuis longtemps. Les ambulanciers, surchargés mirent trente minutes avant de rejoindre le lieu de l'accident... La jeune femme aussi, s'en était retournée chez elle bien avant leur arrivée.
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« Non, vous n'avez pas l'air de saisir la situation.
— Bien au contraire, Jacque, nous comptons bien attendre que tout soit fin prêt, avant de venir. Nous ne patienterons pas dans vos bâtiments !»
Un tic nerveux secoua les lèvres du directeur. Affalé sur son fauteuil en cuir, il se laissa glisser en soupirant. Ses pieds vinrent s'écraser sur une pile de paperasse. À travers un concert de froissement, les papiers virevoltèrent dans les airs, dansant au rythme de sa voix :
« James...
— Président ! Je vous prierais de m'appeler par mon titre officiel, grogna l'interlocuteur.
— Bon, vous allez m'écouter, Jimmy ! Je ne vous ai pas appelé pour rien, la situation est critique, nous sommes dans l'obligation d'avancer notre départ !
— Qu'est-ce que vous me racontez, là ?! Tout va bien, ici.
— Bien sûr que tout va bien, vous êtes cloisonnés avec toute une batterie de soldats. Branchez-moi en visio, je vous brieferais moi-même sur les événements.»
Bondissant sur ses pieds, il traversa la salle d'un pas assuré. À peine se campa-t-il devant l'un des hauts murs blancs de son bureau qu'un rai de lumière illumina la pièce. Porte entre les mondes, un vidéoprojecteur apporta la vision du quartier général présidentiel.
Le torse bombé, les mains jointes dans son dos, Jacque Millem entamma son discours d'un ton autoritaire :
« Elvin Bled est mort. D'une balle de sniper, directement en pleine tête.»
Derrière la paroi, les hauts gradés commençaient à s'installer sur le pourtour d'une large table, étalée en demi-cercle. Lui, il reconnaissait bien entendu le président américain, qu'il venait tout juste d'avoir au téléphone. Mais les plus grandes puissances étaient également représentées, telles que la Chine, ou encore le Royaume-Uni, une bonne quarantaine de pays au total.
Cependant, contre toute attente, aucune réaction n'eut lieu. Alors que certains s'installaient toujours, son précédent interlocuteur balança froidement :
« Et qu'est-ce que vous voulez que ça nous fasse ? Votre chien vient de crever et après ? Raison de plus pour rester à l'abri ici !
— Je vois... - Le directeur poursuivit, à peine déstabilisé. - Vous qui paraissez si sérieux... vous vous pensez vraiment en sécurité, là où vous êtes ? Des émeutes ravagent d'ores et déjà les rues. Cela ne fera qu'empirer dans les prochains jours. Vous vous imaginez peut-être rejoindre la fusée en limousine ? Circulant tranquillement dans la ville pendant que la population vous couvre de sourires chaleureux ?
— Nous avons des hélicoptères.
— Certes, mais que faites-vous des mouvements terroristes ?»
Autour de la table, certains s'agitèrent, lançant quelques regards inquisiteurs. Un homme au teint basané, coiffé d'un Fez Otoman noir, s'injuria :
« Quoi terrorise ?! Bande de racistes, arrêtez de me regarder !
— Non, trancha le directeur, vous n'y êtes pas. Personne n'accuse l'Afghanistan ; ces actes ignobles ont été perpétrés par des citoyens américains, à quelques kilomètres de la maison blanche, tout proche de vous, de plus...»
Non loin, des bruits d'une course effrénée retentirent. Résonnant dans le couloir de la Nasa, ils se répercutèrent jusque dans la salle. Personne n'osa parler. Tous guettaient les claquements sourds qui semblaient se rapprocher à une vitesse folle.
Finalement, un messager défonça littéralement la porte du bureau. Manquant de s'écraser à terre, il entama, à moitié entrecoupé, totalement essoufflé :
« Elvin... Elvin est mort !»
Une nuée de murmures perturbés s'éleva lentement. Jacque fronça les sourcils, laissant malgré lui le coursier poursuivre :
« Je suis venu aussi vite que j'ai pu, vous êtes l'un des premiers à apprendre. Ça fait moins d'une minute... à la morgue ! D'une blessure par balle, directement dans la poitrine...»
Face à lui, l'homme explosa, l'empêchant de continuer :
« Pourquoi ne pas me l'avoir annoncé au téléphone ?!
— Votre ligne est occupée, monsieur le directeur. Retorqua le messager paniqué, designant l'écran d'un signe de tête.
— Hors de ma vue ! Maintenant ! Sortez !»
Toisant le nouveau venu de toute sa hauteur, il avança ses bras. Son regard mêlé de dédain accompagna l'ordre, tandis qu'il repoussait brusquement le coursier, manquant de le faire tomber à la renverse.
Dans son dos, une voix jaillie du mur :
« Il n'est donc pas mort d'une balle en pleine tête ?
— Qu'est-ce que ça change ? Mon informateur a dû se tromper... Retorqua froidement le directeur en claquant la porte.
— Votre informateur... Depuis combien de temps êtes au courant ? Non, je ne veux pas savoir. Vous nous avez assuré que tout se déroulerait bien, que personne ne saurait pour notre exode, et la suite des événements !
— Cela fait à peine deux jours que l'annonce s'est propagée et nous avons déjà des assassinats parmi nos membres les plus importants ! Que pensez-vous qu'il vous arrivera si vous tardez à partir ?! Que ça se tassera ? Aujourd'hui un coup de sniper, demain qu'est-ce que ça sera ?! Un tir de lance-roquette, directement dans votre bureau !
— J'ai peur de mal saisir vos propos, serait-ce une menace ? Nous nous sommes longuement concertés et ne risqueront en aucun cas de nous aventurer au centre des opérations. Du moins avant que cela ne soit strictement nécessaire.»
Exaspéré, Jacque n'en pouvait plus. Les choses devaient avancer plus rapidement : la panique gagnerait les gens, et qui sait ce qui allait arriver ?! Une émeute prendrait peut-être leur arche et tout tomberait à l'eau.
Sûr de lui, il se campa au pied de l'écran, résolu de persévérer. Sa tête haute se porta vers l'image, défiant l'assemblé de son ultime argument, imbravable :
« Si la mort de notre tête d'affiche ne vous importe aucunement, peut-être considèrerez-vous les derniers événements d'un autre oeil. Voici quelques heures qu'un camion plein de billets a été pris d'assaut par un groupe d'une mafia extrémiste. Ils en sont ressortis, un carton rempli à craquer dans les bras. Cette vidéo est tenue secrète, nous équipons tous nos transporteurs de caméras pour contrer toute éventualité aussi désastreuse.»
Dans le quartier présidentiel, une salve de protestations indignées souleva le groupe. 
« Oui, poursuivit le maitre de conférences, vous l'avez compris. Ces billets, initialement prévus non nominatifs pour calmer la population, afin d'avoir quelques inoffensifs civils à notre bord se sont retrouvés dans les mains d'une organisation criminelle. Alors, dites-moi, vous qui êtes si bien protégés... Qu'en sera-t-il de votre sécurité lorsque plusieurs dizaines de dérangés mentaux pénétreront dans la navette ? Que se passera-t-il quand ces terroristes, indiscernables, prendront place à vos côtés ?
Voyez-vous, je ne prendrais pas le risque de laisser cette vermine s'infiltrer parmi nous ! Nous allons donc précipiter le départ, de quelques jours. Si vous n'êtes pas ici, nous prendrons place sans vous. Pour la sauvegarde de notre espèce, c'est un mal nécessaire. Le film vient de vous être envoyé, vous pouvez dès à présent la consulter.
— Attendez un instant.»
Le chef de table couvrit l'assemblé des yeux, désormais incertain. Après visionnage et une brève consultation de ses collègues, il annonça finalement en porte-parole :
« Nous serons là, avant ce soir.»
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Angoissé, Loyd fourra les mains au plus profond de ses poches. Les yeux fermés, il prit une seconde pour souffler. L'heure était venue, toutes les chances étaient de son côté. Ses calculs étaient faits et les dés jetés. À présent, soit ça se passait bien, soit s'en était fini...
« Alors p'tite merde, tu stresses, c'est ça ?»
Une voix grave décapa la surface de son raisonnement. Montagne de muscle, Marcus le pourfendait du regard. 
Le colosse le dépassait d'une bonne tête, mais le jeune homme n'en avait désormais presque plus peur. Et pour cause, ce dernier ne tenterait rien, puisqu'ils devaient opérer ensemble sûr ce coup-ci. Malgré tout, sa réponse s'emplit d'une fausse humilité, afin de ne pas provoquer :
« Oui monsieur. Mais je ferais de mon mieux, quoi qu'il advienne.»
Brusquement, la tête du monstre se pencha en avant, interloquée. N'en croyant pas ses oreilles, un instant de silence céda le pas à un rire gras, presque explosif :
« Monsieur ! Ahaha, vous entendez ça les gars ?! Le mioche m'a appelé monsieur ! Un coup de poing dans la face, ça fait des miracles !»
Plié en deux, Marcus se résolut à s'asseoir. Ils étaient cinq en tout, dans la mince ruelle, adossée à la paroi, juste sous un échafaud métallique. Situé entre deux vieux bâtiments de brique, leur campement reposait à quelques mètres d'une des artères principales de la ville. Une dizaine de minutes, c'était le temps qui leur restait pour se préparer.
Loyd dévisagea sans gène ses compagnons de fortune. Ils souriaient à peine devant l'amusement de leur chef, appréhendant la suite des événements dans la même posture résignée, à mi affalés, triturant leurs armes de poing. 
Tous tendus au possible, des tics nerveux perceptibles çà et là renforçaient l'ambiance pesante. Des doigts qui se promènent sur la gâchette, une jambe secouée de quelques spasmes ou encore une mâchoire crispée s'ouvrant de temps à autre sur une rangée de dents grinçantes.
Le garçon n'en avait que faire des autres, pour l'heure, une seule chose le préoccupait : une abominable envie d'uriner qui le tenaillait depuis un bon moment déjà. Le stress a cet effet si désastreux que c'est à se demander comment l'homme avait survécu si longtemps. À bien y regarder, la théorie de l'évolution n'était que foutaise. Qu'est-ce qui avait fait qu'une frêle créature entièrement nue tienne jusqu'ici, quand face au danger le stress la paralysait, la laissant pantelante, toute tremblante, avec une affreuse envie de se vider les tripes dans un coin tranquille ? Face à un ours, ce n'est surement pas en tombant dans les pommes qu'on pouvait en réchapper...
Dans l'état présent, le jeune homme donnait peu cher de ses chances de réussites. Toutefois, il avait pensé à tout ; un brin de cocaïne embarqué de son appartement séjournait dans la poche arrière de son jean.
Tout n'était qu'évidence depuis que les cachets lui éclaircissaient l'esprit, mais la réflexion n'allait surement pas l'aider à se sortir de ce pétrin. Non... Non seulement il devrait en réchapper vivant, mais en plus il lui fallait s'en sortir avec au moins deux billets... Et cela voulait dire doubler ses compagnons, à cran et surarmés.
La drogue lui permettrait de tendre ses muscles et gagner en énergie. Il pourrait enfin faire cesser ce flot de pensées encombrantes, pour se concentrer sur la bataille. Sans la peur, l'homme n'est qu'une machine à tuer. Et c'est ce qu'il comptait devenir.
De plus, un deuxième avantage tournait les choses en sa faveur : avec Marcus, il devait être le seul à savoir ce qu'ils allaient réellement braquer ; lui seul avait entendu les quelques bribes de conversations, près de l'entrepôt... Nul ne s'attendait donc à trouver des tickets dans le convoi.
Soupirant une dernière fois pour se motiver, Loyd se propulsa en avant. Grâce à un coup d'omoplate bien placé, il se remit rapidement sur pied. Le plan était simplissime. Pour commencer, un coup de cock. Ensuite, se soulager en attendant les effets et enfin... y aller.
D'un geste fluide, ses doigts jouèrent sur la ficelle d'un petit pochon. Habitué à ce jeu là depuis des années, il eut tôt fait de dévoiler un tas de poudre blanche. Haut dans le ciel, le soleil illuminait l'avenue, étalant les ombres de sa chaleur. Fascinés par les reflets cristallins, ses yeux se perdirent un instant. Quelques murmures hautains se faisaient discrets, mais le jeune homme ne les entendait déjà plus, le petit sac entrant au contact de ses narines. Sans hésiter, il aspira d'un coup sec, avant de bloquer sa respiration. Aussitôt, la moitié du produit se logea dans les muqueuses.
Ses jambes flanchèrent, l'écrasant à terre. Agenouillé sur le bitume, Loyd se couvrit la tête, la gorge en feu, une affreuse envie d'éternuer. Mais cette sensation ne dura pas, et bientôt, une immense vague de chaleur le saisit à bras le corps. Hurlant de bonheur, un frisson l'ébroua, fusant d'un bras à l'autre, hérissant la peau, ébouillantant son dos. Assommé par la substance, il tenta de déglutir, sans succès. Avaler sa salive lui était impossible ; le visage totalement anesthésié, il ne sentait plus rien. Seul un trait de feu coulait lentement jusque dans son ventre, l'écorchant, de l'oesophage à l'estomac.
Fort de son nouvel état, son corps se redressa fièrement. La dose prise serait à la limite du supportable, le jeune homme le savait. Durant les quelques minutes qui suivraient... les effets ne cesseraient d'augmenter... Jusqu'à atteindre un pic insoutenable. Il avait forcé sur la quantité... Mais il n'était que pure puissance, après tout. Dominé par son inébranlable volonté, plus rien ne pourrait jamais lui résister, surement pas cette drogue.
Avec dédain, son regard toisa Marcus, pitoyablement écrasé dans un coin, près d'une poubelle. Cette abomination putride semblait si frêle, tellement fragile... L'évidence lui sauta aux yeux : un simple coup de pied pouvait l'anéantir. Pauvre être misérable...
Déjà, ses trois laquais le dévisageaient avec respect, captant d'instinct l'infernale aura qui émanait de son esprit.
Il les méprisa en leur tournant le dos. Ces abrutis se confondaient déjà en adoration devant la vision divine qui leur était apparue. Oui, ça se sentait. Nul besoin de les voir pour savoir ce qui se tramait dans leur petit crâne inférieur. Ils allaient le contempler en pleine action, entrain de pisser. Pisser, oui. Il allait se soulager, uriner sur toute cette fange répugnante ! Fort des litres de liquides accumulés, la ville allait accuser le coup. À la manière d'un tsunami ravageant un continent entier, ils le verraient déverser toute l'intégralité de sa puissance sur les pavés crasseux.
Alors, un coup de tonerre eclata. Alors, les dieux eux-mêmes courbèrent l'échine. Fendant les cieux, le bruit de la fermeture éclair tourbillonna tel un ouragan dévastateur, détonnant d'une formidable déflagration sonore. À elle seule, la force de l'agitation souleva de lourdes nappes de poussière qui firent trembler les murs.
Loyd ricana, se jouant de cette furie destructrice qu'il venait de déchainer en ne bougeant qu'un seul doigt. Mais il ne s'arrêta pas là... Pétries d'orgueils, ses mains plongèrent dans les gouffres de sa tenue, en extirpant l'arme suprême. Monument de pure domination, le terrifiant mortier sembla disturber le mince voile de la réalité. À la manière d'un portail entre les dimensions, la chose s'engouffra violemment dans ce monde, jaillissant du plus profond des abysses, s'échappant du tréfonds des enfers. La mort, voilà ce qu'il allait répandre.
Lorsque le jet jaillit hors de sa prison, les volutes de terreur soulevèrent le sol, creusant la terre de leur acide corrosif. Flot infernal ininterruptible, l'épouvantable cascade transperça l'espace telle une ogive nucléaire. Toute sa puissance se concentra, fusant en un instant, brisant les chaînes de sa captivité pour aller annihiler sa cible.
Puis... vint l'impact : dans un grondement sourd, le liquide en surfusion fracassa la paroi. Aussitôt, les fondations s'ébrouèrent, tremblant jusque dans les profondeurs insondables de la croute terrestre.
Mais tout cela n'était pas assez... Oooh non ! Exultant, le Créateur plaça les bras au dessus de sa tête, guidant le rayon destructeur par la seule force de son déhanché. L'arme s'emballa, tentant d'échapper à tout contrôle, empruntant diverses trajectoires indéterminées. Mais la puissance mentale du nouveau Dieu était telle que le tracé se mua en cercles parfaits, de plus en plus rapprochés, de plus en plus redoutables. Faisceau de pure énergie, le torrent sous pression perça le mur en son centre, laissant les vieilles briques centenaires fondre sous ses terribles assauts. 
Devant l'Apocalypse, ses compagnons tremblaient comme de vulgaires feuilles mortes. Il lui aurait suffi de se retourner pour les éclabousser... Pour les réduire instantanément en cendre. Et tandis que le flot redoublait d'intensité, l'abominable auréole qu'il dégageait les écrasait.
Quand finalement Loyd décida de faire cesser le cataclysme, il fut assez bon pour daigner ranger son membre viril. Ainsi épargnés par ce fléau sans nom, par le chaos qui venait de s'abattre, les humains soufflèrent de soulagement. L'un d'entre eux en vint même à le vénérer, des étoiles pleins les yeux, époustouflé par sa formidable prestation :
« L'hélicoptère ! L'hélicoptère ! L'hélicoptère !»
Bien entendu, il était absolument normal qu'il ait fait un effet pareil. Après tout, sa supériorité ne pouvait qu'apporter la jalousie et l'envie. Même Marcus se perdit en compliment, totalement ébloui :
« Au moins, cette fois, tu ne t'es pas pissé dessus. C'est l'heure, le convoi va arriver, on passe à l'action.»
Au loin le soleil étincelait, recouvrant de son ombre la sinistre tragédie. La tête haute, il s'éloigna lentement, abandonnant derrière lui un champ de ruines encore fumantes. 
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Fusant dans l'allée, Marcus s'imposa au beau milieu de la rue principale. Un fourgon blindé filait dans sa direction. Lui en riait. À la manière d'un récif inondé par les rapides, il comptait briser net le convoi. Assuré, il agita un sac de sport pour héler son équipe. Une fois celui-ci ouvert, son sourire sadique figea le temps. Il se campa sur ses jambes. Alors, ses bras en extirpèrent le contenu, charriant un lourd tube de métal jusqu'à ses épaules. L'acier glacé écrasé contre sa nuque lui arracha un grognement animal :
« Bazooka ! À couvert !»
Aussitôt, ses hommes écarquillèrent les yeux, paniqués. L'un d'entre eux attrapa Loyd au vol. À peine eut-il le temps de clouer le garçon au sol qu'un vortex happa les sons. Concentrant l'air en un tourbillon, le lourd canon s'embrasa, manquant d'écraser le titan sous le coup de la poussée. Celui-ci rugit, derrière lui une colonne de feu déflagrait. Dans une détente monstrueuse, le missile s'échappa de sa cage. 
Au loin, un flash lumineux cabra le camion, aussitôt suivi d'un hurlement métallique. Soulevé sur plusieurs mètres il retomba lourdement sur son flan, avant de poursuivre sa course dans un concert de raclement strident. Tout était allé si vite, de manière tellement irréaliste qu'un chaos s'empara des bâtiments alentour. Tétanisée, une mélasse de passants découvrait la scène, impuissants.
Maintenant à quelques pas à peine de la montagne de muscle, le blindé éventré dérapait toujours.
Alors, Marcus laissa tomber son lance-roquette. D'un air désinvolte, il leva la jambe et fourra les mains dans ses poches. Tel un chio en quête de punition le fourgon vint agoniser devant lui, callé juste sous le pied de son maître. Ce dernier, le port altier, dominait d'une bonne tête le monstre de métal. Il ordonna :
« Allez-y ! Maintenant !»
Au travers des beuglements, ses hommes se précipitèrent sur la carcasse fumante. Loyd désappointé ne savait où donner de la tête. Toute l'action coordonnée semblait se poursuivre sans rien attendre de lui. Déjà, son chef avait bondi sur l'obstacle et armait un fusil mitrailleur pour disperser la foule. Ses camarades de fortune, eux, se jetaient sur les cadavres à l'avant du véhicule, afin d'en retirer les clés.
C'est une salve de coups de feu qui le rendit à lui. Tout se jouait maintenant, il devait récupérer le paquet dans le camion, ou mourir. Sur cette pensée, il secoua la tête avant de renifler bruyamment. Un simple réflexe aux conséquences oubliées.
D'un coup, d'un seul, le restant de poudre coincé dans ses narines lui enflamma le fond de la gorge. Pris à bras le corps par la substance, le garçon étouffa un cri de douleur. Dans une mimique crispée, dégoutée par l'anesthésiante amertume du produit, il tira une langue blanchâtre avant d'écarquiller les yeux. Lui qui luttait pour soutenir sa première prise en accusait une nouvelle.
Déjà surmené son coeur s'emballa plus encore, pulsant à ses oreilles à la manière d'une macabre et frénétique symphonie. Sa boule au ventre s'évapora, tandis que chacun de ses muscles se bandait au possible. Au bord de l'overdose, le monde n'eut plus rien de réel. Rien, pas même sa vision décuplée, secouée de spasmes, n'aurait pu le convaincre de la véracité de la situation.
Brûlant de l'intérieur, il se concentra à nouveau sur le champ de bataille. L'avenue à présent déserte accueillait au loin une unique voiture de police, toutes sirènes dehors, tandis que Marcus sur le toit du fourgon criblait de balles perforantes l'intérieur du véhicule, tel un forcené. Non loin, déjà deux des leurs reposaient inertes sur la route, baignant dans leur propre sang. Selon toute vraisemblance, des survivants dans le camion s'étaient mis à faire feu lorsque ceux-ci avaient tenté d'ouvrir la double porte arrière.
Mais tout cela n'avait aucune importance, car sans lui cette bande d'incapables n'arriverait à rien. C'est pourquoi il souffla, avant de saisir la crosse dorée du revolver entre ses mains.
Cherchant un appui, son pied éclata le sol. Aussitôt, ses pupilles se contractèrent, accablées d'une vague de satisfaction. Sous ses yeux vacillants, le goudron avait explosé en un large cratère, avalant sa jambe jusqu'au mollet. Alors, portant son regard sur l'arrière du fourgon, il s'y élança d'une détente effroyable.
Dans la seconde qui suivit, emporté par son élan, son corps frappa l'acier blindé. Presque soulevée, la carcasse du camion vibra, manquant de projeter Marcus à terre. L'onde de choc résonna à travers l’avenue. S’étendant dans toutes les directions, elle souleva un affreux tourbillon de poussière.
Mais Loyd n'était déjà plus là pour le voir : une seule idée en tête, il avait contourné l'obstacle avant de sauter à l'intérieur.
Un coup d'oeil rapide, un sursaut... et collision. 
La pièce était d'un gris pâle, à peine décorée d'un petit carton trainant par terre. Deux hommes en uniformes se tenaient face à lui. L'un debout, un fusil automatique au poing, l'autre ensanglanté, la face basse, assis sur le mur tenant à présent lieu de sol, visiblement mort. Au dessus de sa tête, le toit criblé de balles laissait filtrer le soleil.
Surpris en pleine recharge, l'unique gardien esquissa une mimique paniquée. Il recula, tendant la main en avant dans un futile espoir de protection. Alors, le garçon abattit son poing d'une jouissance souveraine.
Prolongement de son bras, tenu parallèlement au sol, l'arme dorée hurla sa toute-puissance. Le coup partit. Un recul à peine sentit. D'un simple mouvement de doigt, la balle trancha la chaire, les muscles, les os du gardien. Passant à travers lui comme dans du beurre, elle alla s'écraser au fond du fourgon. L'homme tomba à la renverse en hurlant. Se roulant par terre, criant de douleur, il tenait ses côtes explosées en contemplant le nouveau venu telle une monstruosité, les yeux écarquillés et ruisselants de pleurs.
Mais son assassin ne tint aucun compte de ses supplications. Marchant tranquillement jusqu'à son niveau, le nouveau dieu savoura l'instant. À deux pas de sa victime, un sourire sadique figea le temps.
Son bassin partit d'une détente formidable. Ondoyant, le mouvement communiqua à ses muscles saillants, prêts à exploser. Monstre de puissance, sa jambe déchira l'espace de son effroyable élan. Une fraction de seconde... Puis un craquement sourd. Le coup pulvérisa le nez du gardien, claquant en un son d'une extrême pureté. Brisée net, sa proie s'écrasa à terre, engloutissant les alentours d'une marre sanglante. Tout fut si rapide que s'en devenait risible. Hautain, Loyd attrapa la légère boite à ses pieds. Nullement étonné du faible poids, il sauta hors du camion.
Aussitôt il chancela, se sentant passer dans un Nouveau Monde. La semi-pénombre du fourgon fut remplacée par une large avenue ensoleillée. Non loin, des coups de feu retentissaient, couvrant à peine le vacarme tonitruant, mais familier, des sirènes de police. Au-dessus de lui, Marcus martelait la toiture de jurons tout en échangeant une salve de projectiles avec les nouveaux venus. Quelques mètres plus loin, à l'avant du camion, la voiture de police s'était permis un dérapage, entravant de tout son long quelque avance supplémentaire sur l'avenue. De cette manière, la scène de combat lui était cachée pour le moment, à lui qui se trouvait à l'arrière. Une chance inouïe.
Tout son être ne brulait que d'une seule chose : bouger son corps, en découdre, tuer et exulter de cette joie frémissante qui est celle d'ôter la vie. Mais aux tréfonds de son esprit, une infime parcelle savait ce qu'il en adviendrait. 
Lorgnant sur le carton, le garçon se laissa trente secondes d'intenses réflexions. Chaque pensée raisonnable lui arrachait d'épouvantables mots de tête, de manière à ce qu'en temps normal il aurait simplement cédé à ses pulsions. Mais cette fois-ci l'enjeu était bien trop grand. S'il retournait maintenant se battre, il ne pourrait s'échapper qu'encore plus difficilement. Les risques de se faire tuer, de voir une autre voiture arriver, les problèmes pour se débarrasser du guignol sur le toit... En partant maintenant en seul vainqueur indéniable de cette confrontation, Marcus et les flics s'entretueraient surement, ou du moins lui laisseraient assez de temps pour s'éclipser avec son trophée !
De quelques points de vues que ce soit, c'était la meilleure option. Certes il passait pour un lâche... Mais... Non, il passait pour un être supérieur, sacrifiant ses dernières troupes pour se libérer d'un fardeau encombrant. Fort de sa décision et résolument divin, il coupa à travers l'avenue pour s'enfoncer dans la ruelle qui les avait vus venir. 
Cependant, alors même qu'il assurait sa victoire, quelques idées néfastes trottaient sans cesse dans sa tête. Était-il normal qu'il n'y ait eu qu'une seule voiture de police ? Avaient-ils misé sur la discrétion au détriment de la protection ?! Surtout en ces temps de crises ? Ou bien désiraient-ils simplement... se faire voler ?
Dans tous les cas, il n'aspirait plus qu'à rentrer chez lui avec le paquet et n'avait qu'une seule chose à faire après... Se débarrasser du révolver doré que Lawrence lui avait jeté. Il venait de tuer un flic avec... Ceux-ci pourraient sans doute le retrouver avec les trajectoires balistiques, les rainures sur les balles et tout le tintouin, comme à la télévision quoi. Il avait beau avoir conscience de sa surpuissance, jamais il ne pourrait rentrer dans la fusée s'il était activement recherché.
Absorbé par son propre délire, il n'entendit ni la balle pulvériser un bout de mur derrière lui, ni le hurlement rageur de Marcus, s'éclipsant lentement dans son dos.
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Effondré sur les marches de l'hôpital, Walter balayait le petit parc extérieur d'un oeil intrigué. Ils ne l'avaient gardé en observation qu'une dizaine de minutes après son réveil. Un bandage à l'arcade et expédié à la rue aussi sec. Bien sûr, c’eut été chose normale si un innommable chaos régnait dans les bâtiments... Mais aussi étrange que cela puisse paraître, au vu de la situation, le service ne lui était pas apparu si agité que ça ; peut-être un peu plus que la moyenne tout de même. Lui qui s'était attendu à voir les urgences totalement débordées... À croire que l'extrême majorité des gens se tenaient tranquilles.
Evidemment, ce n'était pas pour lui déplaire. Lorsque le temps vous est compté, tout est mieux que de rester enfermé dans une pièce. Ici, le soleil ne se coucherait pas avant un moment et ses rayons soufflaient délicieusement, bruissant avec douceur dans les feuillages.
Brusquement, une sonnerie de téléphone le tira de sa torpeur. Mais il attendit, hésitant un moment à répondre, désireux de prolonger ce moment de calme déjà révolu. Bientôt insupporté par la pollution sonore, son regard se porta sur le numéro. Aussitôt il décrocha, avide de nouvelles :
« Elyne ?! Comment allez-vous ?
— Et bien, disons, miaula une voix fatiguée, que je suis encore en vie...
— Que se passe-t-il ? - Walter fronça les sourcils.
— Vous rappelez-vous lorsque nous nous sommes rencontrés, la nuit passée devant chez vous... pour qui m'aviez-vous prise ce soir-là ?
— Un voleur...
— J'en ai un souvenir différent. »
Sur ses marches, il souffla longuement avant d'annoncer d'une voix morne :
« Pour un assassin, c'est cela ?
— Précisément ! »
Derrière sa voix l'on distinguait la vie active de la ville ; quelques klaxons, des sirènes et ce brouhaha si caractéristique des zones piétonnes. Malgré la fatigue évidente, elle gardait un débit et un ton alerte, tant et si bien qu'il n'avait aucune peine à comprendre chacun de ses mots. Féline, la jeune femme poursuivit sans interruption :
« Si je vous rappel à ce mauvais souvenir, c'est par ce que je suis précisément dans le même cas. - Au son du téléphone, l'homme sembla interloqué. Elle n'en tint pourtant pas compte et enchaina. - C'est pourquoi je vais m'acheter une arme à feu. Juste au cas où... Pour pouvoir me défendre. J'ai pensée que vous seriez également intéressé.
— Attendez un instant... Walter sauta sur ses pieds en tentant d'éclaircir la situation. Êtes-vous en danger en ce moment ?! Besoin d'aide ?
— Non, pas de suite en tout cas. Enfin..., je l'espère.
— Alors, enchaina-t-il perdu, qu'est-ce qui vous fait dire que quelqu'un vous en veut ?
— Et bien... Par trois fois j'ai failli y rester ces derniers jours... On a voulu m'écraser, m'empoisonner et maintenant... Maintenant... à vrai dire, je n'en étais pas certaine, jusqu'à aujourd'hui. Moi qui pensais qu'avec notre problème actuel tout ceci allait s'arrêter... Enfin quoi, on va tous mourir, non ? Alors, a quoi bon continuer d'essayer de se débarrasser de nous ?»
Comme dans l'attente d'une quelconque réaction de sa part, un silence relatif pesa... Que pouvait-il faire, dire ou penser ? Lui qui déjà ignorait de quoi demain serait fait. Finalement, il se rassit. Se massant l'arête du nez du bout des doigts, il décida :
« Écoutez Elyne, pour l'heure j'ai eu un accident de voiture. Je sors à peine de l'hôpital, j'ai besoin de remettre un peu d'ordre dans mes idées. J'aimerais beaucoup vous aider, alors la porte de chez moi vous est ouverte. Si vous avez besoin de prendre un peu de recul ou même de vous cacher quelques jours, je vous accueille les bras ouverts.
— Mmmh. - La jeune femme ronronna doucement, inquiète, mais à moitié soulagée par ses réflexions alertes. - Vous ne devez pas aller si mal si vous êtes déjà sortis des urgences... Néanmoins, j'imagine que votre voiture est morte. Alors, voici ce que je vous propose : je passe vous chercher en taxi. On se procure de quoi se défendre, avant d'aller chez vous. »
Walter secoua la tête, avant d'annoncer simplement :
« Non. Moi je suis au-delà de tout cela. Je compte profiter du peu de temps qu'il me reste. Après tout, si quelqu'un veut me tuer qu'il le fasse ; je suis déjà mort... Je ne gaspillerai pas mon temps à rester sur mes gardes, une arme à la main... On se rejoint chez moi, j'irai à pied en profitant de la journée. Et puis finalement, personne n'a tenté de m'assassiner donc je n'ai pas à m'en faire.
Cela dit, poursuivit-il, une chose me tracasse... Quel est ce monde où les taxis marchent encore ? Comment se fait-il que toute la population fasse comme si de rien était ?!
— Oh, ça... Il y en a aussi qui se laissent aller, vous savez. Tenez, j'ai vu des gens piller une bijouterie ! Mais la plupart préfèrent ne rien voir, penser que tout va bien, que ce n'est qu'un canular... Du moins, j'imagine que s'en est la raison. »
Après un instant de réflexion, il s'accorda aux dires de la jeune femme. Après tout, où qu'il puisse poser les yeux, tout semblait normal. Au loin, quelques personnes se reposaient à l'ombre des arbres, à peine gênés par un cycliste affairé. De plus, l'électricité et la circulation prouvaient qu'un certain travail avait toujours cours.
« Je vois, grogna-t-il, le dénie hein... j'aurais aussi du mal à y croire si je ne m'étais pas rendu là bas pour constater de la situation.
— Oui ! Et pour les autres, il y a cette histoire de billets. 
— De billets ?!
— Absolument ! Elyne sembla miauler d'espoir. Apparemment, ils distribuent aléatoirement des tickets pour la navette et ceux qui continuent à assurer leurs boulots quotidiens auraient plus de chance d'en recevoir un. »
Mais rapidement sa voix reprit cette intonation angoissée, désespérée presque. Si tant est qu'il y ait une chance de recevoir ce Graal salvateur, elle devait être si mince qu'il eut été fou d'espérer en l'acquérir de cette manière. Walter, lui n'en avait que faire, dans quelques jours il mourrai avec ou sans billets. Autant ne rien espérer et finir en paix ici même, sur la Terre qui l'avait vu naitre comme des milliards de personnes avant lui.
Après avoir rassuré la jeune femme, il raccrocha et soupira pesamment. Il l'appréciait énormément. La savoir en danger lui portait un coup. Mais les choses sont toujours telles qu'elles doivent être. Que pouvait-il faire de plus pour lui venir en aide ? Rien, assurément.
Rasséréné à son tour, il se leva tranquillement, empruntant le chemin de sa maison. Là-bas, ils pourraient discuter autour d'un bon thé.
Ce monde est fou... Et le quitter serait une aubaine.
Cette pensée ne cessa de se confirmer durant son voyage, s'insérant dans son esprit, s'installant chaque seconde un peu plus aux confins de son âme, rien n'aurait pu l'y enlever... Surement pas ce fourgon éventré qui croisa sa route et encore moins ce qu'il trouva dans sa boite aux lettres.
Seul chez lui, Walter rappela la jeune femme :
« J'ai votre billet. »
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Lentement, des coups de talons résonnaient dans la chaleur ambiante. Un pas après l'autre, Elyne distribuait ses enjambées au compte goutte, se faufilant d'abris en flaques d'ombres telle une louve assoiffée. La démarche svelte, le port altier, la jeune femme poursuivait sa route jusqu'à sa destination. L'un de ses informateurs lui avait dégoté un plan pour se procurer un pistolet dans un lieu public. En effet, n'importe quelle armurerie lui aurait demandé de passer quelques permis de ports d'armes avant de daigner lui en vendre une, elle n'en avait évidemment pas le temps. Alors résolue, elle allait alimenter un circuit mafieux en achetant sa protection hors de prix.
Bientôt ses souliers quittèrent le goudron fumant pour s'enfoncer dans le sable chaud, longeant l'allée d'un petit parc. Semblant de désert, les volutes de vapeurs tordaient l'air ambiant, perturbant la vision à ses pieds. Seuls quelques rires d'enfants s'élevaient encore derrière les fourrés ; l'endroit restait baigné d'un calme pesant, écrasant presque, sous l'oeil fatal du soleil.
Où qu'elle pose son regard, personne à portée de vue. Personne à l'exception d'un unique garçon, patientant nerveusement sous l'insoutenable cagnard. De toute évidence agité, elle lui donnait un peu moins de la vingtaine. Immédiatement, ses foulées la conduisirent dans sa direction. C'était lui ; un cocard noirâtre près du nez et l'allure d'un jeune des banlieues trahissaient son attachement à quelque gang plus ou moins méconnu. Inquiète, elle ne put s'empêcher de remarquer une large tache de sang séché au pied du banc. Elle le héla en s'approchant :
« On m'a dit que vous pourriez m'aider.
— On m'a dit ça aussi. Il cracha par terre, comme pour se donner de l'importance. Qu'est-ce qui me dit que t'es pas une flic ?»
Soupirant de dédain Elyne leva les yeux au ciel. Aussitôt illuminées par les rayons, ses pupilles se tinrent de doux reflets cyan. Leurs démonstrations de profondes exaspérations effectuées, elles replongèrent sur son interlocuteur :
« Dans deux semaines, on est tous morts, c'est le chaos un peu partout et des accidents ont lieux dans tous les coins de la ville... Alors, dis-moi, pourquoi est-ce qu'un flic vous en voudrait pour un simple flingue ?
— Tu te prends pour qui pour me causer comme ça ?! Hein ? Sautant sur ses jambes il la fusilla sur place. T'as cru que tu pouvais te permettre de me manquer de respect ?!»
Mais déjà, la jeune femme ne l'écoutait plus ; son téléphone l'avait arrachée à la situation présente. Dérangée par l'emballement du garçon elle tendit sa main, un doigt levé en signe d'excuse, espérant le calmer un instant :
« Alo ? Ernest ?!»
Immédiatement, le jeune fronça les sourcils, semblant réagir à la situation il se calma un peu pour écouter la conversation.
« Vraiment, vous en avez un ?! C... c'est... fabuleux ! - avisant soudainement les traits crispés du garçon, elle abrégea. - Écoutez, je vous rejoindrai comme prévu, je suis occupée pour l'instant.» 
Le téléphone claqua, s'enfouit dans son sac à main, avant de vibrer à nouveau. Par politesse cette fois-ci elle n'en tint pas compte, au lieu de quoi son visage s'illumina d'un grand sourire. Elle miaula pour l'amadouer :
« Pardonnez-moi pour mon manque de courtoisie, c'est vrai que vous ne pouviez pas savoir. À combien vous me le faites ? Je peux le voir ?
— Il est à sept cents balles. Grogna-t-il. Les sous d'abord.»
Pestant et soufflant allégrement, le garçon s'était calmé. Ses spasmes musculaires et son instabilité émotionnelle trahissaient l'usage récent de quelques sombres substances. Aussi, bien qu'ayant vécu pire situation, Elyne s'était volontairement rabaissée pour ne pas subir d'explosions colériques. Seulement, l'humilité ne suffirait pas, elle n'avait pas retiré autant et savait qu'elle s'exposerait de nouveau à sa furie. Manipulatrice, sa voix d'ordinaire si cristalline se fit triste et tremblotante :
« Je... n'ai que cinq cents dollars... Peut-être auriez-vous une arme... un peu moins bien à me proposer ?
— Mais ce n’est pas vrai ! Qui m'a foutu une conne pareille ?!»
Hurlant de rage, sa fureur se déversa sur le banc. Aussitôt, celui-ci se souleva d'un grand coup de pied, bascula à la renverse et retomba du même coup, emportant dans sa chute la colère l'ayant inondé. Mais tout cela cessa bien vite. Rapidement calmé et amadoué par deux grands yeux verts apeurés, le jeune molarda une dernière fois avant d'aboyer :
« Vas-y c'est bon, passe-moi le fric. De toute façon, je dois m'en débarrasser de cette camelote. Voilà, merci quand même, hein. Bon, alors t'attends que je sois parti et tu fouilles dans la poubelle, là-bas. - Ses mimiques se firent narquoises, vengeresses presque. - Il est... bien au fond.
— Hey ?! C'est une blague ?» 
À peine sa phrase finie, le garçon avait tourné les talons. Ainsi, à mesure qu'il s'éloignait, la voix de la jeune femme reprit de l'assurance. S'élevant à nouveau bien fort, son timbre résonna de suspicion. Merde quoi, c'était un pistolet moisi maintenant ? Dans une poubelle qui plus est ?!
Lorsqu'elle eut pour toute réponse une simple invitation à la confiance avant qu'il ne s'enfuît en courant, son argent à la main, elle soupira de dépit et se pencha au-dessus du dépotoir. Dégoutée, son bras plongea tout entier dans les méandres du récipient. Mouchoirs, emballages cartons, vieilles bouteilles dégoulinantes... cherchant à tâton, entre les détritus, son invraisemblable butin, elle se mit à maudire haut et fort cet abruti. C'est vrai quoi. Qui donc cache des armes dans les poubelles de nos jours ?! Si encore il y avait eu foule dans le parc en situation normale, cela aurait pu être un moyen d'échapper aux contrôles de la police... Mais il n'y avait personne... Personne ! Et heureusement d'ailleurs... même si elle avait déjà dû faire bien pire, sa dignité en aurait pris un coup. Fouiller dans les poubelles devant des dizaines de regards indignés ; ça non ! 
Après bon... elle n'aurait pas vraiment eu le choix...
Prête à abandonner, le désespoir aux lèvres, la jeune femme poussa enfin un petit cri de victoire. Son poing s'était finalement refermé sur ce qui semblait être une crosse. Lorsqu'elle l'extirpa des immondices, son visage s'éclaira de ravissement. Ronronnant de plaisir, elle contempla l'achat reposant entre ses mains : un manche d'ébène brillant... et la brodure plaquée, semblant d'or d'un gros revolver doré.
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S'enfonçant dans une mince ruelle au coin d'une bijouterie récemment pillée, Loyd se remit à trembler. Les effets des drogues disparaissaient déjà ; ses nerfs en prenaient un coup. Alors en avançant dans la pénombre il repensa à cette stupide blonde, à qui il venait de refiler son flingue, et n'était pas peu fier de lui. En temps normal il lui aurait brisé son joli minois, pour rien, juste à cause de son air innocent. Mais même sous cocaïne il avait réussi à se contrôler, attendri ; preuve qu'il grandissait. C'était juste dommage que cela ne soit pas arrivé plus tôt. Grâce à cette vente, il était parvenu à glaner un peu de sous, espérant vainement que cela puisse calmer ses créanciers en cas de trouble. Et puis, il avait réussi à se débarrasser d'une preuve aussi, un type était quand même mort avec... De toute manière, rentrer dans le bâtiment muni d'une arme était chose impossible, cela faisait d'une pierre deux coups.
Foulant d'un pas navré les vieilles dalles fraiches il souffla du nez, assailli par une étrange pensée. Maintenant qu'il s'était débarrassé du revolver il ne pourrait pas tuer Lawrence avec, comme il l'avait rêvé ce jour-là. En faite c'était plutôt lui qui risquait de mourir, ici même... Cependant, le carton vide, son gang était sa seule chance de trouver des billets. Revenir à leur service était décidément son unique espoir. Alors, des excuses lui vinrent ; leur service il ne l'avait jamais quitté. Au prix d'un énorme effort, il avait réussi à partir avec le colis pour le leur rapporter, sans le regarder. Seulement, voilà, comme il était si léger il n'avait pu s'empêcher de l'ouvrir pour se rassurer... et n'avait rien vu à l'intérieur ! 
Oui, c'est ça ! Ils s'étaient tous fait piéger ! Comprenant cela, il avait hésité à revenir, pensant qu'ils se croiraient tous floués par sa seule faute. Mais puisqu'il se savait innocent... Et bien, c'était son devoir de revenir après tout, pour les informer, pas vrai ?
Sans s'arrêter, le garçon se saisit la tête entre les mains. Bête acculée, perdue, un cri de rage lui échappa. Jamais ils ne goberaient une histoire pareil ! Mais une mince chance subsistait, une pensée folle qu'il avait eue lorsque les médicaments faisaient encore effet. De toute manière il verrait bien, c'était trop tard pour y repenser maintenant. La mort ne l'apeurait plus à présent, seul un espoir subsistait : ne pas trop souffrir avant d'y passer... si cela devait arriver.
Parvenu devant une impasse crasseuse, un instant de répit s'imposa. Soufflant un coup pour décompresser, sa vue balaya les environs. À moitié ensoleillée la ruelle se dévoilait vide et sans issue, comme un dernier tunnel, une fatalité... Le passage vers son avenir. Alors, son avancée se poursuivit inexorablement : il emprunta le couloir de la mort, déterminé à en finir.
Dans un coin une porte rouillée lui fit face, rapidement ouverte, promptement claquée dans son dos. À nouveau, son corps venait de franchir une faille entre deux mondes. Ici une froide obscurité résonnait, grinçant sur un ancien carrelage. Bientôt, un escalier put témoigner de sa progression.
Les marches du paradis, ou l'élévation jusqu'en enfer... Au sommet se trouvait une porte blindée, gardée. Pour s'y introduire, le gardien devait effectuer un code préétabli devant une caméra... alors seulement, ils l'ouvraient de l'intérieur. Peut-être n'aurait-il même pas l'occasion d'entrer, peut-être se ferait-il tuer avant même de s'expliquer ? 
Brusquement, ses jambes prirent pied sur le sombre palier. Alors, une voix grave vibra au grésillement d'une vieille ampoule, paume ouverte, réclamant la monnaie de son passage :
« Ton arme.
— Je n'en ai pas, tu peux me fouiller.
— C'est ça. »
Grave, l'homme de main se leva d'une chaise visiblement inconfortable. Son visage dur et son fusil automatique passé en bandoulière lui intimaient de ne rien tenter. Chose qu'il n'aurait faite de toute façon. 
Alors, les doigts potelés filèrent sur ses hanches, descendant lentement, le tâtant du torse jusqu'aux baskets. Finalement satisfait, il lui tourna le dos dans un grondement approbateur, laissant apercevoir à la caméra quelques signes qui lui restèrent méconnus. Ses gestes eurent tôt fait de déverrouiller le passage. Dans un bruit électrique, tout s'ouvrit. Strident le battant pivota, s'écartant tel un coffre-fort sur une pièce luxueuse.
Sur tout le côté droit, d'immenses fenêtres, cerclées de lourds barreaux, laissaient filtrer la lumière du jour. Celle-ci, nullement incommodante, se réfléchissait noblement sur un beau parquet ciré. Du chêne, pensait-il. Quelques décorations d'époque baroque et un majestueux bureau en érable massif achevaient de donner à l'endroit son caractère extravagant.
Derrière lui, l'entrée hurla d'une abominable explosion métallique : un autre portier à ses côtés venait d'empêcher toute retraite en claquant la sortie. Au fond de la salle, Lawrence parla d'un air indifférent, sans même prendre la peine de le regarder :
« Tu as du culot de revenir, après nous avoir faussé compagnie de la sorte.
— On s'est fait piéger ! Tenta-t-il, navré. Tout le monde est mort, j'ai réussi à m'échapper, mais le carton était vide !
— Ah ! »
Tournant vivement la tête, Loyd eut un mouvement de recul. Une voix grave et profonde venait de surgir d'un angle mort. Lentement, Marcus se dégagea du coin d'ombre, accusateur :
« Tout le monde est mort, hein ? Sale petit fils de pute... T'étais censé crever là bas... Tu t'es enfui lâchement, comme une merde. »
Le garçon tenta de parler, mais sa mâchoire se referma misérablement dans le vide. Un fantôme venait de surgir sous ses yeux, tout était perdu. Alors, l'autre l'inculpa :
« Le paquet était vide, c'est ça ? Fou toi de nous enculé, avoue ! T'es parti avec toute la thune ?!
— Y'avait rien ! En dernier recours, il avoua simplement. C'était pas des billets de banque, mais des tickets qui devaient se trouver là, de toute manière, et quand bien même ils n'y étaient pas ! Un piège des flics je vous dit !
— Qu'est-ce qu'il braille, le mioche ? - Interrogeant son employeur le colosse ne put que le voir approuver vaguement, alors il explosa. - C'est quoi ce putain de bordel ! On me dit rien à moi ?!»
Sourd aux commentaires, Lawrence agita la main en l'air. Malentendu négligeable, insignifiant. Loyd, lui, voyait là sa chance de survie. Le grand patron savait tout, quelque chose se tramait. Celui-ci dévoila, détaché :
« Le petit se trompe aussi. N'y avait-il vraiment rien dans le fourgon ?
— Non ! Marcus témoigna, formel. J'ai bien regardé après avoir bouffé du poulet, il n'y était plus.
— C'est sans importance ; le camion était vide. À dire vrai, je ne m'attendais même pas à ce qu'il y ait un carton à l'intérieur. Tout se déroule selon nos plans, on nous a juste commandé d'exploser le convoi pour mettre en sécurité d'importantes personnes, voilà tout.»
Puis massacrant le mioche du regard, il frappa le bureau du poing :
« Par contre, toi, tu t'es enfui ! Alors, tu vas y rester... Oh ! Non... à vrai dire, j'ai mon idée derrière la tête. Si tu es revenu, c'est par ce que tu veux un billet, n'est-ce pas ?! »
Devant le hochement de tête apeuré du garçon, la montagne de muscles se gaussa. Un sourire malveillant transcenda, leur patron claqua dans ses mains :
« Très bien ! Alors, tu vas prouver que tu es toujours de notre côté. Marcus, va te passer une liste de personne dont il te faudra t'occuper, dans l'ordre. Et n'essaie même pas de nous doubler, t'es pas le seul abruti à faire ce boulot pour nous, ton nom serait bien simple à rajouter. T'as jusqu'à demain, même heure ! »
La liste à la main, Loyd exultait sans vraiment comprendre. Tout était pour le mieux ; un espèce de coup monté avait eu lieu et il n'aurait à tuer que quelques personnes pour sauver sa vie. 
Fier de lui, il consulta le papier par curiosité, avant de tomber à genoux effondré. À peine échappé du cauchemar l'enfer le happait : le premier nom ne lui était que trop familier. Et tandis que l'homme de main arborait un air mauvais et satisfait du spectacle, Lawrence réfléchissait aux conséquences méconnues de leur action...